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grand service, s'il était publié... »

l<\ MARTEL.

Tout exemplaire non revêtu do la griffe do Véditeur
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AVERTISSEMENT

De toutes les matières qui composent le Pro-

gramme de l'enseignement primaire, il n'en est pas
de plus importante que l'instruction morale. C'est

pour cette raison qu'elle est inscrite en tête de nos

programmes et que la préoccupation dominante de
l'Administration supérieure a été de guider le Maître
dans cet enseignement nouveau, qui constitue la

partie de sa tâche la plus délicate et la plus élevée.
Les inspections générales de ces dernières années,

ainsi que les conférences pédagogiques qui les ont
suivies, ont fait faire un pas décisif à cet ordre d'en-

seignement, en fournissant, pour la marche à suivre,
de très précieuses indications.

C'est pour faciliter l'application des procédés indi-

qués que nous avons eu la pensée de faire paraître
ce petit livre. Il est destiné aux élèves des Cours

moyen et supérieur, aux candidats au certificat
d'études primaires. Il convient également aux écoles
de garçons et à celles de filles. Maîtres et Maîtresses

y trouveront aussi d'excellents sujets de Lectures cl
d'Entretiens pour leurs Cours d'adultes.

Il comprend 02 leçons, qui embrassent tout le

programme du Cours moyen et celui du Cours supé-
rieur. Chaque leçon comprend deux Résumés, une
ou plusieurs Lectures et une ou deux Récitations.
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Les Résumés, qui correspondent aux deux cours

sus-indiqués et qui sont destinés à être appris par
coeur, mot à mot, par les élèves, ont été l'objet de
toute notre attention. Ils condensent, en quelques
lignes, les vérités morales, les principes de conduite
devant se dégager de la Leçon. Ils forment un recueil

méthodique des principaux devoirs, des préceptes de
vertu et d'honneur qui doivent inspirer nos élèves à

l'égard de leur famille, de leurs semblables et d'eux-
mêmes. Je les ai complétés, ti l'occasion, par de sages
maximes qui seront, pour nos futurs citoyens, comme
«ces clous d'airain enfoncés dans l'Ame » dont parlait
Diderot.

La Lecture ou les Lectures qui suivent les Résu-
més viennent éclairer et accentuer avec agrément la

Leçon dont l'exposé a été fait par le Maître, d'après
un plan donné 1, C'est tantôt un récit destiné à im-

pressionner l'enfant, et mettant la morale en action;
tantôt une belle page littéraire pouvant servir d'exer-
cice de Lecture expliquée. Grâce à ces Lectures, la

leçon de morale deviendra plus intéressante; elle

frappera davantage et laissera un souvenir plus
durable.

C'est dans cet esprit et pour donner l'attrait en
même temps que la vie à l'enseignement moral qu'une
et quelquefois deux liécitalions viennent aussi à l'ap-
pui de la Leçon. Nous avons varié, à dessein, reten-
due et les difficultés des sujets, qui conviennent ainsi
aux deux années du Cours moyen et du Cours supé-
rieur. Il sera facile au Maître d'en choisir une dizaine

par année, appropriés à la classe ou au cours qu'il

1. Voir la Partie du Maître.
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dirige. Nos morceaux ont été choisis avec soin. Comme

les Lectures, ils sont empruntés, pour la plupart, à nos

meilleurs écrivains, et ils offrent un caractère aussi

littéraire que moral. Nous avons fait une large part
à la poésie, qui, par son rythme, captive davantage
et se grave plus facilement dans l'esprit.

Il n'est pas nécessaire d'ajouter que renseignement
moral est renseignement pour la vie par excellence

et doit laisser dans l'esprit, dans le ccuur des élèves
des marques ineffaçables. Ce n'est pas seulement

la connaissance du devoir qu'il faut donner, mais

c'est l'amour, l'habitude du bien qu'il faut inculquer.
Puisse ce modeste travail contribuer à ce résultat,

auquel nul ne saurait rester indifférent. Il y va de

l'avenir, du salut de la patrie et de la société.

Nos glorieux ancêtres ne l'oubliaient pas d'ail-

leurs lorsqu'ils inscrivaient, dans la Déclaration des

droits de l'homme et du citoyen, ces mots que nous

devons livrer à la méditation de nos enfants : « Il ne

peut y avoir entre les hommes d'autre distinction

que celle do leur vertu et de leurs talent*. *

Louis ROVER.





ORDRE DES LEÇONS

I. PRINCIPES GÉNÉRAUX DE MORALE

1IC LEÇON.Objet do la morale.
2e — La dignité humaine.
3e — La conscience.
4e — La liberté el la responsabilité.
5e — La loi morale ou le devoir.
Gc — La vertu. — Les bonnes habitudes.
7e — Les sanctions de la morale.

IL DKYOIHS I)K 1/ISNFANT

1° L'enfant dans la farmUe.

8e LEÇON. La famille.
9e — Devoirs envers les parents : 1° L'amour.'

,10e - — — 2° Le respect.
11° — — — 3° L'obéissance.
12e — — — 4° La reco!.naissance.
13° — Devoirs envers les grands-parents cl les vieillards.
14e — Devoirs des flores et des soeurs.
15e — Devoirs envers les serviteurs.

I.
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2° L'enfant dans l'école.

16e LEÇON.L'école. — Son but.
17e — Devoirs de l'écolier envers lui-même.
18e — Devoirs envers l'instituteur.
19e — Devoirs des écoliers entre eux.

3° L'enfant bien élevé.

20e LEÇON.La politesse.

4° L'enfant apprenti.

21e LEÇON.Devoirs envers le patron.

111. DEVOIRS ENVERS LA PATRIE

22f LEÇON.La patrie.
23° — L'amour de la pairie.
24e — Devoirs civiques : 1° L'obéissance aux lois.

25" — — 2° L'impôt.
20e — — 3" Le service militaire.

27e — — 4° Le patriotisme des
femmes.

28e — — o" L'obligation scolaire.

29e — — G" Le vote.

i «

IV. DEVOIRS DE 1/llOMME

1° Devoirs de l'homme envers lui-même.

30e LEÇON.Le corps et Pâme.
31e — Devoirs individuels. — Le respect de soi-même.



ORDRE DES LEÇONS 11

2° Devoirs envers le corps.

32e LEÇON. Conservation du corps. — La propreté.
33e — La tempérance et la sobriété.

34e — La gymnastique.

3° Devoirs relatifs aux biens extérieurs.

35e LEÇON. Les biens exlérieuis.
3GU — Le travail.
37e — L'ordre.

38° — L'économie et la prodigalité.
39e — L'amour du gain et l'avarice.
40e — La prévoyance cl l'épargne.
41e — Les dotlc* et le jeu.

4° Devoirs envers les animaux.

42e LEÇON. Devoirs envers les animaux.

5° Devoirs envers l'âme.

43° LEÇON. L'âme el ses facultés.

44e — Connais-loi loi-môme : la modestie.

45e Dexoirs relatifs à la sensibilité .' patience, modé-

ration.

40e — Devoirs relatifs à l'intelligence : \éracilé, sincé-
rité.

47e — Devons relatifs à la volonté : 1e Courage dans le

péril et le malheur.
4S" — — 2° Kspiil d'initia-

tive, persévérance.

6" Devoirs envers les autres hommes.

49° LEÇON. La société : sa nécessité, ses bienfaits.

50e — Devoirs sociaux : justice et charité.
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51e LEÇON.Devoirs de justice : 1° Respect de la vie d'autrui.
52e — — 2° Respect de la liberté.
53° — — 3° Respect de la propriété.
54° ' — — 4° Respect de la parole

donnée.
55° — — 5° Respect de l'honneur et

delà réputation d'autrui.
56e — — G0Respect des opinions et

des croyances d'autrui.
57e — Devoirs de charité: 1° Hienveillancc, solidarité,

fraternité.
58e — — 2° La bienfaisance, l'au-

mône.
59e — — 3° La reconnaissance.
60e — — 4° La générosité, la clé-

mence.
61e — — 5° Le dévouement.

Y. DEVOIRS ENVERS DIEU

G2e LEÇON.Devoirs religieux.



LE LIVRE DE MORALE
DES ÉCOLES PRIMAIRES ET DES COURS D'ADULTES

I.— PRINCIPESGÉNÉRAUXDE MORALE

iCG LEÇOrv.
— Objet «lo la morale.

RÉSUMÉS.

I

La morale nous enseigne à nous bien conduire

dans le monde. Elle nous apprend quels sont nos

devoirs et comment nous devons les remplir pour
devenir des hommes honnêtes et estimés de tous.

Mais il ne suffit pas de connaître la morale f il

faut aussi et surtout la pratiquer.

II

Il n'importe pas seulement de vivre, mais de bien

vivre, c'est-à-dire de se conduire honnêtement, eu

homme de bien. Pour cela, il faut connaître et pra-

tiquer ses devoirs : c'est ce que nous enseigne la

morale.

La morale est la première et la plus importante
des connaissances; car ce n'est pas assez de s'ins-

truire, il faut surtout devenir meilleur,
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LECTURE ».

' 1. - Une leçon de morale dans la rue.

Socrale, qui fut un des hommes les plus sages du temps
ancien, avait coutume de dire à ses disciples qu'il ne pou-
vait leur enseigner qu'une science; mais c'était la première,
et la plus indispensable, de. toutes, la science qui rend les
hommes bons et honnêtes en les éclairant sur leurs devoirs :
la Morale.

Un jour, dans une rue d'Athènes, sa patrie, il lit la ren-
contre d'un jeune, homme qui lui parut de. bonne, mine, cl
il résolut d'eu faire son disciple et son ami.

II lui barra le chemin avec son bâton et lui dit : « Sais-
tu où se vendent le pain et la viande? — Oui bien, répli-
qua Xéuophon (c'était le nom du jeune homme); lu trou-
veras ces choses au marché de l'Agora. — VA sais-tu, pour-
suivit Socrale sans baisser son bâton, où l'on peut acheter
des vêtements et des chaussures? — Oui, * dit l'autre, cl il

enseigna à Soerate les marchands.
« C'est très bien: mais mainlenanl, jeune homme, puis-

que lu sais tant de choses utiles, pourrais-tu me dire où
l'on apprend à devenir un homme de bien ? »

Cette fois Xéuophon se tut et rougit. Sociale lui dit
alors : « A quoi bon savoir le reste, si lu ignores la seule
chose qui soil essentielle? VA quel usage feras-tu de ta
science, si tu ne sais pas tVn servir pour le bien ? Kilo
sera dans la possession comme un outil aux mains d'un
homme sans extérieure : il le manie au hasard el se blesse

plus qu'il n'avance, dans son ouvrage. »
VA comme Xénoplion demeurait confus devant Socrale

et houleux d'avoir si longtemps néglige', la véritable inslrue-
tion, le sage lui dit ; « Viens avec moi, et.nous étudierons
la science du bien. » Ain^i lui l'ait, el Xéuophon, formé

parles leçons de ce maître, desiul tut des citoyens les

plus éclairés de la (Irèee el l'un de vo\\\ qui l'uni le. plus

). Les morceaux «le lecture et do récitation donnés «près chaque
Leçon iignreiil dans lu PARTIE nu MAURE et y sont suivis de
nombreux morceaux indiqués comme sources, où le maître pourra

'puiser pour les besoins de son enseignement,
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d'honneur à ce pays si fécond en grands hommes et en
hommes vertueux.

(A. BURDEAU,VInstruction morale à Vérole l.)

NOTA. —Afin que les textes de lecture et de réci-

tation aient tous les bons résultats que nous en

attendons (élever et fortifier la leçon de morale), il

est indispensable qu'ils soient lus et commentés

avec soin. Le Maître devra, au moyen d'interroua-

lions, amener les élèves à en dégager la pensée prin-

cipale et à trouver par quels points celle-ci se ratta-

che à la leçon. Nous comptons en cela sur le tact, le

jugement et l'expérience des Maîtres et Maîtresses.

Néanmoins, pour les guider dans cette voie, nous

avons cru bon de leur donner, pour l'explication
des morceaux choisis, les excellentes directions que
nous devons à l'obligeance do M. Charles Causeret.

(Voir VAppendice de la PARTIE nr MAITRK.)

RECITATIONS.

i. - L'éducation.

L'homme ne nail ni bon ni marnais; il naît avec le pou-
voir de devenir l'un ou l'autre. 11 apporte, en naissant,
des instincts contraires, les uns compatibles, les autres

incompatibles a\ec l'existence, de la société; il a en lui.
dans son essence, les germes de lotis les vices comme de
toutes les \ertus, de toutes les qualités el de, tous les
défauts-. Doué de raison et de volonté, il discerne de bonne
heure quels sont, parmi les instincts qui le poussent, ceux

qu'il doit combattre, et, parmi ces germes, ceux qu'il doit

1. ÀLCIDE PICARD ET KAAN, èdilems,
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développer. L'éducalion n'est pas autre, chose que le secours
éclairé, affectueux, assidu, apporté à l'enfant dans la lutte

qu'il engage de bonne heure contre ses mauvais penchants
pour assurer le triomphe des autres.

On est effrayé en songeant jusqu'où l'homme peut
descendre, on est ravi en voyant jusqu'où il peut monter.
Aussi comprend-on sans peine avec quelle inquiétude
émue un père se. penche sur le berceau de son nouveau-

né, cherchant à lire- dans ces traits encore incertains le
redoutable mystère d'une \iequi peut être si belle ou si
a lire use.

En cet enfant qu'il contemple dort en germe l'honneur
ou la honte d'une famille, sa joie ou son désespoir.

(A. VESSIOT, de VKducntion à l'école l.)

2. — L'honnête homme.

L'homme juste, l'honnête homme, est celui qui mesure
son droit à son devoir. Il sait que l'homme-, être infini par
sa destinée, est jeté passagèrement sur un sol borné, et, ne

pouvant agrandir la patrie commune, il agrandit son
coeur pour s'y contenter de pou. Hicheou pauvre, qu'il donne
ou qu'il reçoive, il se prépare un tombeau où nul n'accu-
sera son passage d'avoir été un malheur, -le m'attendris à
ce nom d' « honnête homme ». .le me représente l'image
vénérable d'un homme qui n'a pas pesé sur la terre, dont
le coeur n'a jamais connu l'injustice, et dont la main ne l'a

point exécutée; qui non seulement a respecté les biens, la

vie, l'honneur de ses semblables, mais aussi leur perfec-
tion morale; qui fut observateur de sa parole, fidèle dans
ses amitiés, sincère et l'erme dans ses convictions, à l'é-

preuve du lemps qui change, et qui veul entraîner tout
dans ses changements. Aristide enfin, dans l'antiquité,
l'Hôpital dans les temps modernes, voilà l'honnête homme.

Lorsque vous le. rencontrerez, jene vous dis pas de ployer le

genou ; car ce n'est pas encore là !•: héros, mais c'est déjà
une noble-chose, et, pn.ul-èlre, hélas ! une chose rare, du

t. LKCÊNE, OuniN ET ('". éditeur.*.
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moins dans sa plénitude. Saluez-le donc en passant, et,
qui que vous soyez, aimez à entendre à votre oreille et
surtout au fond de voire conscience celle belle parole,, que
vous êtes un honnête homme.

(LACORDAIRE, Notices et Panégyriques i.)

3e LEÇON.
— La «lignite humaine.

RÉSUMÉS.

I

L'homme est supérieur aux animaux, d'abord parce

qu'il est intelligent et sensible autrement et mieux

qu'eux, ensuite - et surtout — parce que, seul, il a

la raison, qui lui fait discerner le bien du mal, et la

liberté, qui lui permet de choisir, de se décider pour
l'un ou pour l'autre.

C'est ce qui donne à l'homme son caractère de

personne morale et ce qui constitue la dignité
humaine.

II

« Jj'ltonnne n'est qu'un roseau, le j>lus faible
de la nature, mais c'est un roseau pensant. »

(PASCAL.)

C'est la pensée qui fait de l'homme une personne

morale, c'est-à-dire un être raisonnable et libre,

capable de discerner le bien du mal et responsable
de ses actes.

Ces qualités morales de l'homme constituent la

dignité humaine, que nous devons être jaloux de

conserver et d'accroître : noblesse oblUje.

I. CHARLES POUSSIELOCE, éditeur.
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LECTURE.

1. — L'homme.

Toul marque dans l'homme, même à l'extérieur, sa

supériorité sur tous les êtres vivants; il se soutient droit
et élevé, son altitude est celle du commandement, sa tète

regarde le ciel el présente une face auguste sur laquelle
est imprimé le caractère dosa dignité; l'image do l'Ame

y est peinte par la physionomie, l'excellence de sa nalare

perce à travers les organes matériels et anime d'un feu
divin les traits de son visage; son port majestueux, sa
démarche ferme, et hardie annoncent sa noblesse el sou

rang; il ne louche à la terre que par ses extrémités les

plus éloignées, il ne la voit que de loin, el semble la dé-

daigner; les bras ne lui sont pas donnés pour servir de

piliers d'appui à lit masse de son corps, sa main ne doit

pas fouler la terre, et perdre par des frottements réitérés
la finesse du toucher, dont elle est le principal organe ; le
bras et la main sont faits pour servir à des usages plus
nobles, pour exécuter les ordres do la volonté, pour saisir
les choses éloignées, pour écarter les obstacles, pour pré-
venir les rencontres el le choc de ce qui pourrait nuire,

pour embrasser et retenir ce qui peut plaire, pour le met-
tre à la portée des autres sens.

Lorsque lame est tranquille, toutes les parties du visage
sont dans un état de repos; leur proportion, leur union,
leur ensemble marquent encore assez la douce harmonie
des pensées, cl répondent au calme de l'intérieur; mais,

lorsque l'Ame est agitée, la face humaine devient un
tableau vivant, où les passions sont rendues avec aulanl
de délicatesse que d'énergie, où chaque mouvement de
l'Ame est exprimé par un trait, chaque action par un

caractère, dont l'impression \i\e el prompte devance la
volonté. -

("est surloul dans les yeux qu'elles se peignent el qu'on
peut les reconnaître; l'oeil appartient à l'Ame plus qu'au-
cun autre organe, il semble y toucher et participer à tous
ses mouvements, il en exprime les passions les plus vives

et les émotions les plus tumultueuses, comme les îriouvc-
ments les plus doux cl les senlimenls les plus délicats; il
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les rend dans loule leur force, dans toute leur pureté, tels

qu'ils viennent de naître; il les transmet par des traits

rapides qui portent dans une, autre Ame le l'eu, l'action,

l'image de celle dont ils partent.
L'oeil reçoit et réfléchit en même temps la lumière de la

pensée el la chaleur du sentiment ; c'e^l le sens de l'esprit
et la langue de l'intelligence.

(lli'i'TOX, Iliatairc naturelle.)

RECITATION.

1. — La pensée.

L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la nature,
mais c'est un roseau pensant. Il ne faut pas que l'univers
entier s'arme pour l'écraser. Une vapeur, une goutte d'eau
suffit pour le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait,
l'homme serait encore plus noble que ce qui le tue. parce
qu'il sait qu'il meurt : et. l'avantage que l'univers a sur
lui, l'univers n'en sail rien.

Toute notre dignité consiste donc en la pensée. C'est de
là qu'il faut nous relever, non de l'espace el de la durée,
que nous ne saurions remplir. Travaillons donc à bien pen-
ser : voilà le principe de la morale.

(PASCVL, Pensées.)

ï*c LKÇ.OÎV.
— La conscience.

RÉSUMÉS.

I

La conscience est à la fois l'instinct qui nous fait
discerner le bien du mal et le juge qui nous approuve
d'avoir fait le bien et nous blâme d'avoir fait le mal.

Ce blâme de la conscience devient le remords qui
poursuit le coupable et ne lui laisse aucun repos.
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Obéissons donc toujours à la voix de la conscience :
« Une bonne conscience est un bon oreiller, n

(PMJTARQUE.)
II

La conscience est cette voix intérieure qui nous
avertit au moment de mal agir et qui nous trouble et
nous condamne après la faute.

Comme notre intelligence, la conscience s'élève
et s'éclaire par l'éducation. Il faut donc fortifier la
conscience en cherchant à bien connaître ses devoirs.

« Une conscience pure et droite fait la paix, et
la tranquillité du coeur. »

LECTURES.

1, — La conscience.

Minuit sonnait au clocher du village.
La lune, rayonnant dans un ciel sans nuage,
Se mirait dans l'étang; d'un souffle langoureux
La brise par instants caressait le feuillage

Des bois silencieux.
Tout dormait, sauf un homme, amateur du mystère,

Qui s'en allait dans le champ du voisin
Dérober des pommes de terre.

II poussait sa brouette en montant le chemin ;
La roue à chaque tour criait en son langage:
« Nous serons pris, nous serons pris, nous serons pris ! •>
— «Non,non,» murmurait l'homme,et les chauves-souris

Disaient : «Si, si » sur son passage,
Et tournoyaient avec de petits cris.

11arrive pourtant, el remplit sa brouette.
Du haut d'un gros noyer, voilà qu'une chouette

Lui cric : «Hu, bu ! je t'ai vu, je fai vu ! »
Notre coquin eut peur et prit la fuite;

Et la roue, en tournant plus vile,
Lui chantait : «Tu seras pendu,

Tu seras pendu, tu seras pendu! »
Il rentt;a fort ému, mais sans autre aventure.

Tandis qu'il cachait sa capture,
v
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H entendit un chat qui criait : « Miaou !
Oh ! le filou, oh ! le filou 1»

Il dormit mal cl rêva do gendarmes.
Il s'éveillait, honteux de ses alarmes,

Quand tout à couple coq chanta : « Kirikiki!
lîicn mal acquis, bien mal acquis! »

Il sort furieux : t Eh bien! oui, sale bêle,
.l'ai volé; mais j'aurai ta langue avec ta lèle ! »

Un voisin l'entendit, vile en secret conta
La chose à sa voisine : elle la rapporta

A deux commères fort discrètes ;
'

Dref, un ami courut avertir les sergents,
Qui menèrenlmon hommeoù vonllesbraves gens

Qui sans payer font leurs emplettes.
Voilà mon coule, et je crois, mes amis,

Qu'il justifie assez le titre que j'ai mis. s

(STOP, Bêles cl Gens J.)

2. — La conscience.

Conscience! conscience! instinct divin, immortelle cl.
céleste voix, guide assuré d'un être ignorant et borné,
mais intelligent et libre; juge infaillible du bien el du mal,
qui rends l'homme semblable à Dieu, c'est loi qui fais
l'excellence de sa nature et la moralité de ses actions;
sans toi, je ne sens rien en moi qui m'élève au-dessus des
bêles que le triste privilège de in'cgarcr d'erreurs en

erreurs, à l'aide d'un entendement sans règle et d'une
raison sans principes.

(JEAN-JACQUESROUSSEAU.)

RÉCITATION.

1. — Ma conscience.

On sait toujours quand on fait bien;
Jean, une voix parle en loi-mème :

1. Ll. PLON, NOURRIT ET CU, éditeurs.
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C'est la voix do quelqu'un qui t'aime ,
Car son bon conseil, c'est le lien.

Ecoule-la, la voix secrète,
Mon fils, la voix de bon conseil :
Elle veille dans ton sommeil,
Et partout elle est toujours prête.

Sais-tu, Jean, quelle est cette voix

Qui le félicite ou te gronde ?

Qui parle au coeur de tout le inonde?

Qui, dans la nuit, dit : «Je vous vois »?

C'est conscience qu'on la nomme ;
C'est l'écho, dans nos coeurs resté,
D'un conseil, souvent répété,
De notre père, un honnête homme.

C'est un cri de mère à genoux,
Nous suppliant de rester sages!...
La conscience a les visages
De nos pères vivants en nous.

C'est le souvenir d'un bon livre,
Expérience d'un ancien,
Et qui nous dit que « faire bien »,
C'est avoir du bonheur à vivre.

(JEAN AICARD, la Chanson de l'enfanti.)

-4eLIXOJX- — La liberté et la responsabilité*

RÉSUMÉS,

I

L'homme peut choisir entre le bien et le mal : il est
libre et doit, par conséquent, répondre de ses actes.

Cette responsabilité est d'autant plus grande que
l'on comprend mieux la portée de ses actes et que
l'on agit avec plus d'intention.

On peut être, en certains cas, responsable des

1. FISCHBACIIER, éditeur.



PRINCIPES GENERAUX DE MORALE 2-i

fautes des autre?, si, par son exemple ou ses conseils,
on les a entraînés au mal.

II

L'homme est raisonnable et libre; il peut, à son

gré, choisir entre le bien et le mal, et nul ne peut le

contraindre à vouloir ce qu'il ne veut pas. Mais c'est

parce qu'il est libre de bien ou mal agir qu'il se sent

responsable de ses actes. « Le tigre déchire sa px'oie
et dort, homme tue et veille. » (CIIATEAI•RRIANK.)

Notre tempérament ne supprime pas notre respon-
sabilité, puisque nous pouvons le combattre et le

dominer. Il en est de même des passions et des mau-

vaises habitudes; car nous pouvions réagir contre
elles à leur début et prévenir ainsi leurs funestes

conséquences.

LECTURES.

1. — Latéranus et l'affranchi.

Ecoulons ce tpie dit Epiclète, un gnpul philosophe de

l'antiquité, à un de ses disciples :
« Souviens-loi du courage de Latéranus. Néron lui avait

envoyé l'affranchi Epapbrodite pour l'interroger sur la

conspiration où il était cnlré. Il ne fil d'autre réponse à
cet affranchi sinon : « Quand j'aurai quelque chose à dire,
« je le dirai à Ion maître. — Mais lu seras traîné en pri-
-« son.—Faut-il que j'y sois traîné en fondant en larmes?
« — Tu seras envoyé en exil. - Qu'est-ce qui m'empêche.
i> d'y aller gaiement, plein d'espérance et content de mon
« état? — Qu'on le mette aux fers! —Je t'en défie; ce sont
« mes jambes que lu y' mettras. — Je vais te faire couper
<i le cou. T'ai-je dit que mon cou eût le privilège de ne
« pouvoir être coupé ? »

El plus loin :
« Quelqu'un peut-il l'empêcher de le rendre à la vérité

et le forcer d'approuver ce qui est faux ? Tu vois donc bien
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que tu as un libre arbitre, que rien ne. peut le ravir... Un

tyran me dit : « Je suis le maître, je puis tout. — Eh! que
« peux-tu? Peux-lu le donner un bon esprit? Peux-tu
« m'ùler ma liberté? C'est Dieu même qui m'a affranchi;

«penses-tu qu'il souffre que son fils tombe sous la puis-
<«sauce? Tu es maître de ce cadavre, mais lu n'as aucun
« pouvoir sur moi. »

(L'Instruction primaire, 188G-1SS7.)

2. La responsabilité.

Que laul-il pour être responsable ? Etre la cause cons-
ciente, volontaire, intentionnelle d'un acte ou d'une déci-
sion de la volonté qui aurait produit cet acte, si un obs-
tacle indépendant de. nous-mêmes n'en eût empêché la
réalisation.

La responsabilité a des degrés ; elle n'est ni chez Ions,
ni toujours la même; elle est, proportionnelle à l'attention

que j'ai apportée, au discernement dont je suis capable, à

l'intention, au sentiment qui m'animent.
La responsabilité est faible chez l'enfant, d'autant plus

faillie qu'il est plus jeune, pin-; inexpérimenté; elle est
faible chez l'ignorant, d'autant plus faible qu'il sait moins
de choses, qu'il se rend moins compte de la portée de ses

actes, qu'il est moins capable «le réfléchir avant de décider.
Elle est grande chez l'adulte, chez l'homme instruit, chez
celui qui a sciemment accepté une charge avec ses consé-

quences prcMies.
Plu* l'esprit esl éclairé, plus la conscience est exercée,

plus l'intention esl réfléchie, plus la délibération est. mûre,

plus la raison est sûre et attentive, pins aussi la respon-
sabilité grandit.

Elle diminue à mesure que ces diverses comblions se
trouvent à un moipdre degré ; elle Cesse, là où ces condi-
tions disparaissent.

Je ne suis pas responsable des faits où ma volonté n'est

pour rien, qui n'ont pas dépendu de moi, dont j'ai été l'oc-
casion ou l'instrument inconscienlclinvolontaire. L'homme
n'est pas responsable des actes commis pendant le som-

meil, pendant la fièvre, pendant la folie. <
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L'être qui, par accident, par maladie, d'une façon pas-
sagère ou durable, est privé d'intelligence, de réflexion, de

raison, n'est pas responsable.
Il n'y a responsabilité que là où il y a liberté morale: il

n'y a liberté morale que là où il y a conscience et raison.

(JULES STEEG, l'Honnête Homme J.)

RECITATION.

1. — Daudolo.

Venise aux Hyzantins demandait un traité.

Auprès de l'empereur pari comme député
Un des plus nobles fils de Venise la belle,
Dandolo... L'empereur ordonne qu'on l'appelle.
Il entre... Le traité l'attendait tout écrit.
<. Lisez, lui dit le prince, et puis signez... » Il lit.
Mais soudain, pâlissant de colère, il s'écrie :
« Ce traité flétrirait mon nom et ma pairie!
Je ne signerai pas. » L'impétueux César
Se lève ! Dandolo l'écrase d'un regard.
Le prince veut parler de présents... Il s'indigne.
De bourreaux... Il sourit. De prêtres... II se signe.
Alors tout écumanl de honte et de fureur :
« Si lu ne consens pas, traître, dit l'empereur,
J'appelle ici soudain quatre esclaves fidèles ;
Je le fais garrotter, et là, dans les prunelles
Un feu rouge éteindra le jour évanoui ;
Ainsi hàte-toi donc, et réponds enfin : Oui. »
Il se lait !... On apporte une lame brûlante;
II se tait!... On l'applique à sa paupière ardente ;
II se lait !... De ses jeux, où le fer s'enfonçait,
Le sang coule; il se tait!... Lachairfume; il se tait !.
Et quand de ses bourreaux l'oeuvre fut achevée,
Tranquille el ferme, il dit : « La patrie est sauvée ! »
Eh bien ! ce coeur d'airain, inflexible aux douleurs,
Ces yeux qui, lorlurés, n'ont «pic du sang pour pleur;

1. FERNAND NATHAN, éditeur.
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Cet immobile front où pas un pli ne bouge,
Qui ne sourcille pas sous le feu d'un fer rouge,
Ces ycu«i, ce front, ce coeur, avaient quatre-vingts ans!

(ERNESTLEGOUVÉ.)

î>c LEÇOi\. —- La loi momie on le clevoii**

RÉSUMÉS.

I

La loi morale ou le devoir est l'obligation d'obéir
aux commandements de la raison et de la conscience.

Le devoir s'explique clairement : « Ceci est bien,
donc tu dois le faire; ceci est mal, donc tu ne dois

pas le faire. »
Le devoir doit passer avant l'intérêt et le plaisir.
« Fais ce que dois, advienne que pourra M, voilà

la devise de l'honnête homme.

II

La loi morale est l'obligation pour tous les hommes
de faire le bien et d'éviter le mal. On l'appelle aussi
le devoir.

Toutes les lois écrites reposent sur cette loi inté-
rieure que la conscience révèle à tous les hommes.

La loi morale "nous comniand? de faire le bien pour
le bien et non parce qu'il doit nous profiter.

« IShonnîie homme est celui qui fait une action

uniquement parce qu'il voit qu'il faut la faire et

l>ar cette seule raison qu'elle est juste. »

(VICTOR COUSIN.)
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LECTURES.

1. - Le tilbury.

L'autre jour, j'allais à mes a fia ires, j'entends un cri de

douleur. Je regarde, : un vieillard gisait au milieu do la

rue; le cheval d'un tilbury l'avait renversé; la roue avait

passé sur le corps. On s'arrête, on s'attroupe, on entoure
le .vieillard, on crie après le cocher, on court après la voi-

ture; mais la voilure était sourde, ou faisait la sourde

oreille, el le cheval allait à fond de train. Pendant qu'on
relevait le vieillard et qu'on le portait chez le pharmacien,
le tilbury courait, courait, jusqu'à ce qu'enfin, se croyant
assez loin, le conducteur modéra l'allure de son cheval. A

mesure que. celui-ci ralentissait le pas, et que la rue deve-

nait moins bruyante, notre homme se mil à réfléchir, et,
dans le silence qui se faisait autour de lui, il commença à
entendre une voix qui d'abord parlait doucement, mais

qui, peu à peu, élevait le ton. Celle, voix-là ne venait pas
de la rue, où il n'y avait plus personne; elle venait de

lui-même, c'était la voix de sa conscience ; car c'est une
chose bien singulière, et pourtant bien certaine, que nous

portons quelqu'un au dedans de nous, el ce quelqu'un-là,
c'est à la fois notre conseiller, noire juge et notre maître.
Donc la voix disait :

« Ce que lu fais esl mal, très mal; lancer son cheval
dans une rue qui esl pleine, c'est une grande imprudence;
renverser quelqu'un, c'est un malheur; mais lui passer
sur le corps et se sauver ensuite, c'est une lâcheté, c'est un
crime. Qu'as-tu à répondre ? »

Le coupable cherchait une excuse et ne la trouvait pas.
« Tu vas l'arrêter », reprit la voix. Notre homme ne

s'arrêta pas tout court, mais il mil son cheval au pas.
« Arrête, le dis-je! » fit la voix d'un ton impérieux et irrité.

Noire homme s'arrêta.
« Maintenant tourne bride, et allons voir ce «pie tu as

l'ail, u

L'homme ramena son cheval, mais lentement, si lente-
ment que la voix reprit encore :

« Plus vite, plus vite! Tu as fait le mal, tu dois tout

faire, tout, pour le réparer; et puissc-l-il être réparable!
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Qui sait si nous arriverons à temps ? Qui sait si la victime de
ton imprudence n'est pas mourante à cette heure? HAtons-
nous. »

H en coûtait à l'imprudent de se montrer après .«afuite;
mais sa conscience fut la plus forte et le ramena plus
encore que son cheval auprès du vieillard.

Heureusement, le mal élail moins grand qu'il n'eût pu
l'être; grâce à la légèreté de la voiture, ia jambe du vieil-
lard était meurtrie, mais non cassée. Le coupable se
confondit en excuses, alla chercher un docteur, fit soigner
le vieillard à ses frais ; chaque jour il lui rendait visite et

n'épargnait et ne négligeait rien pour se faire pardonner
sa faute et pour la réparer. Il fut assez heureux pour y
réussir.

Comme le vieillard élail encore vert, il se rétablit cl,
comme il avait bon coeur, il pardonna.

Un jour, je l'aperçus dans le tilbury qui l'avait renversé,
assis à côté de l'auteur de l'accident ; le tilbury allait au

pas.
. (A. VESSIOT,Pour nos enfants *.)

2. — Le devoir et l'intérêt.

Un jour 2, un célèbre homme d'Etal d'Angleterre, un
ministre, apprit une nouvelle politique qui devait faire
subir aux fonds publics une baisse considérable. Quelques
minutes après, son père entre; ce dernier lui annonce

qu'il est engagé dans une grande spéculation à la hausse,
qu'une partie notable de leur fortune y est engagée, el

que, s'effrayant de quelques bruits qui circulent, ir vicnl
demander à son fils ce qu'il en est, afin de vendre, si ces
bruits sont fondés : « Qu'est-ce que son fils doit lui ré-
pondre?

— Il doit lui dire : Vends !
— Réfléchis bien ! D'abord cette nouvelle est un secret,

un secret qu'il ne possède que comme ministre, un secret

qu'il a certainement juré de garder. Le révéler, c'est inan-

1. LECÈNE, OUDIN ET C", éditeurs. v
2. L'auteur s'adresse à son fils.
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quer à sa foi d'homme d'Etat, c'est trahir In chose publique

pour un intérêt prive.
— Mais, c'est pour sauver son père !
— Oui ! mais il ne peut sauver son père sans ruiner

quelqu'un.
— Comment cela?
— Si son père vend, il y a quelqu'un qui achètera ; ce

quelqu'un recevra donc des valeurs que le pèiv. savait être

mauvaises, puisqu'il ne les vend que sur l'avis qu'elles vont

baisser: il trompe donc sciemment; or, tromper sciem-

ment, c'est ce que la loi appelle voler. Ce ministre, cet

homme d'Etat, en avertissant son p'Vc, aurait donc été le

complice, l'auteur de ce vol.
— Mais alors, reprit mon fils, très troublé, qu'a-Ml

fait ? •

— Il a répondu qu'il ne pouvait répondre.
— Et qu'a fait le père ?
— Il n'a pas \endu et il a perdu... Je me trompe, ils

ont perdu (car son fils était son seul héritier) une somme

considérable. »

L'enfanl resta silencieux un moment, puis il dit :
« C'est beau !
— Non, ce n'est que bien ; mais c'est si rare que cela

devient sublime! »

(ERNESTLEGOUVÉ, les Pères et les Enfants au xixesièclel.

RÉCITATION.

1. — Le lieutenant Louhaut.

le me promenais sur le pont d'Iéna; il faisait un grand
vent : la Seine était houleuse... Je suivais de l'oeil un petit
batclet rempli de sable jusqu'aux bords, qui voulait passer
sous la dernière arche du pont... Tout à coup le batelel

chavire; je vis le batelier essayer de nager, mais il s'y
prenait mal: «Ce maladroit va se noyer», me dis-je.
J'eus quelque idée de me jeler à l'eau ; mais j'ai quarante-
sept ans et des rhumatismes ; il faisait un froid piquant...

!. .T. HETZEL ET C'*, éditeurs.
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« Ce serait trop fou à moi, me disais-jc; quand je serai
cloué dans mon lit par la souffrance, qui viendra me voir,
qui songera à moi? .léserai seul à mourir d'ennui comme
Tan passé. » Je. m'éloignai rapidement el je me mis à

penser à autre chose. Tout à coup je me dis : «Lieutenant

Louhaut, lu es un...» «Et les soixante-sept jours que les
rhumatismes m'ont tenu au lit l'an passé? » répliquait la

prudence. «Que le. diable emporte cet homme! Il faut
savoir nager quand on est marinier. » Je marchai fort
vile vers l'Ecole, militaire. Tout à coup une voix me dit :
« Lieutenant, vous êtes un lâche. » Ce mot me fit tres-
saillir. Je me mis à courir vers la Seine. Je sauvai l'homme
sans difficulté. Qu'est-ce qui m'a fait faire ma belle
action? Ma foi, c'est la peur du mépris; c'est cette voix qui
me disait : « Lieutenant Louhaut, vous êtes un lâche. » Ce

qui me frappa, c'est que la voix celle fois ne me tutoyait
plus. Je me serais méprisé moi-même si je ne me fusse

pas jeté à l'eau.

(STENDHAL, Mémoires d'un touriste1.)

0e LKÇOIV. — I^a vertu. — IJCS lionnes

habitudes.

RÉSUMÉS.

I

L'accomplissement d'un devoir exige presque tou-

jours un sacrifice; mais c'est en se faisant une habi-
tude de ces sacrifices que l'on arrive au perfection-
nement moral et à la vertu.

Prenons donc, par une progression d'efforts, l'ha-
bitude de résister à nos mauvais penchants et d'obéir

toujours courageusement à notre devoir : nous arri-
verons ainsi à accomplir d'une façon natureLle des
actes qui nous avaient paru tout d?abord très pénibles.

« L'habitude devient une seconde nature. »

1. CALMANN LÉVY. éditeur.
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II

La vertu est la pratique habituelle du devoir. Elle
est toujours le fruit d'un long et vigoureux effort.

Pour devenir vertueux, il faut prendre l'habitude
d'étudier constamment ses défauts, afin de s'en corri-

ger ; de combattre ses mauvais penchants, de résister

aux tentations et de faire son devoir, en toute cir-

constance, purement et simplement.
« La vertu, a-t-on dit avec raison, consiste moins

dans les actes extraordinaires que dans l'accom-

plissement pur et simple tic nos devoirs journa-
liers. »

LECTURES.

1. — La monnaie de l'héroïsme.

Vous me direz peut-être, mes jeunes amis : Que sommes-
nous et que pouvons-nous faire, pauvres enfants, humbles
élèves d'une école? Notre horizon est restreint, nos forces
sont limitées; en quoi pouvons-nous être utiles?

Je vous répondrai : Vous avez à accomplir une des
oeuvres les plus importantes, à devenir des hommes el des
femmes dignes de ce nom, utiles au pays cl à vous-mêmes.
Ne négligez pas les petites choses, ne dédaignez pas les

petites vertus : elles sont le marchepied par lequel on

parvient aux grandes.
On n'a pas tous les jours l'occasion d'accomplir des

devoirs éclatants et de nobles sacrifices; il n'est pas donné
à tout le monde de. risquer sa vie en sauvant de l'incendie
une famille, ou en franchissant des lignes ennemies :

heureusement, ces circonstances sont rares; mais il en est
d'autres très fréquentes, des devoirs moins périlleux,
quoique tout aussi difficiles à pratiquer. Chaque jour de la
vie on peut se montrer bon fils, enfant docile, écolier stu-
dieux el soumis, ouvrier exact et consciencieux. Ce sont là
les centimes qui forment, à la longue, les grosses sommes
de la vertu : c'est la monnaie de l'héroïsme.

Tenez, je vais vous indiquer dès à présent un petit



:f2 PRINCIPES GÉNÉRAUX DE MORALE

triomphe que vous pouvez obtenir tous les jours, si vous le
voulez bien.

Vous avez un terrible ennemi: il est traître, parce que
ses armes, en apparence inoffensives, sont néanmoins per-
fides et causent des blessures profondes. Je crains que vous

n'ayez déjà fait un peu sa connaissance : il se nomme la
Paresse.

Oh! qu'elle est câline et insinuante pour vous séduire!
Elle vient dès le matin au chevet de votre lit, au moment
où il faudrait vous lever, vous disant à voix basse : « Dors,
dors, encore un peu! c'est si bon de. dormir!» Non, résistez
à ses mauvais conseils, samez bravement au bas du lit.

Quelques heures plus lard, à l'école, elle se glisse encore

près de vous el vous murmure à l'oreille: «La leçon esl
bien longue et la récréation bien courte ; c'est si bon de ne
rien faire. ! » Résistez encore à ces tentations ; étudiez,
parce que l'élude est, pour le moment, votre travail, voire
devoir.

Dienlùt vous serez cultivateurs, ouvriers; la paresse ne.
vous lâchera pas, elle s'efforcera encore de vous gagner à
son parti : u La semaine est bien longue, vous dira-t-elle,
el le café n'est pas loin. Là il y a des caries, un billard;
au lieu de se fatiguer à gagner de l'argent, il esl si com-
mode d'en dépenser! » Désistez, mes enfants, résistez avec

courage; soyez toujours «le bons et laborieux ouvriers :
vous deviendrez ainsi de bons et vertueux citoyens!

(PAIE MATRAT, TU seras prévoyant l.)

2. — Importance des habitudes.

Un homme n'est pas vicieux parce qu'il a une faiblesse;
il n'est pas \erlueux parce qu'il a l'ait mie bonne action :
c'est rhabitude des verlus ou des vices qui imprime le
caractère de sagesse ou île libertinage, de crime ou de pro-
bité. L'Ame, prend, par rhabitude du bien et du mal, un
bon ou mauvais pli; el, lorsqu'il esl une l'ois marqué, rien
n'est si difficile, que d'en faire, disparaître la traee. C'est ce.

1. ARMAND COLIN ET C", «'dilcuirs.
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qu'un courtisan sincère fit sentir ingénieusement à Pierre
le Grand. Ce monarque législateur voulait changer les
moeurs barbares moscovites, et comme, pour atteindre ce.

but, l'exemple lui paraissait aussi utile que les lois, il
ordonna à un certain nombre de seigneurs russes de voya-
ger en Europe, espérant qu'ils reviendraient de ce voyage
assez instruits, assez éclairés pour perdre leurs habitudes
el pour contribuer au succès de. son plan de réforme; il
avait choisi, pour remplir son intention, des hommes

graves et mûrs. Tous les courtisans louaient avec enthou-
siasme ce projet et se prosternaient devant la prévoyance
et le génie de l'empereur. Un seul sénateur se taisait :
dans les cours, lorsque la flatterie parle, le silence est du

courage. Pierre lui demanda s'il n'approuvait pas son

plan : « Non, «lit le sénateur; ce plan n'aura pas d'effet, et
vos voyageurs ont frop de barbe au inenlon : ils revien-
dront tels qu'ils seront partis. » L'empereur, plein de son
idée et fort de l'approbation de loul ce qui l'entourait,
railla le sénateur sur son humeur fiondeuse, el le défia

d'appuyer son objection d'aucune preuve solide. Celui-ci

prit alors une feuille de papier, la plia, et, après avoir

liasse fortement l'ongle sur le pli, il le montra au czar et
lui dil : « Vous êtes un grand empereur, un monarque
absolu; vous pouvez tout ce que vous voulez, rien ne vous

résiste; mais essayez d'cllaccr ce pli, el voyons si vous en
viendrez à bout. •»

Pierre, se. lui, révoqua son ordre el s'occupa de l'éduca-
tion de la jeunesse avanl de la faire voyager.

(DE SEOIR.)

RECITATION.

1. — Le cahier de Franklin.

Franklin avait, dans sa jeunesse, d'assez grandes dispo-
sitions à être vicieux; cependant, à force de se surveiller
et de se maîtriser, il devint le plus sage et le plus vertueux
des hommes. 11 savait combien il impolie de faire chaque,
jour un examen de conscience de ses actions. « Que fait le
marchand qui veut s'enrichir? disait-il. Il tient un compte
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exact de ses dépenses et de ses recettes. Que doit faire
l'homme qui veut se perfectionner ? Il faut que, chaque
malin et chaque soir, il étudie l'étal de son Ame; qu'il se
demande en quoi il a péché, en quoi il esl devenu meil-
leur. »

Pour mieux réussir dans cet examen journalier de sa

conscience, Franklin imagina d'avoir un petit cahier où

chaque jour il marquerait d'un trait noir chaque faute,

qu'il avait commise, chaque manquement relatif à la

vertu qu'il voulait acquérir. 11se rendait compte ainsi des
efforts qui lui restaient à faire, des tentations qu'il fallait
éviler. )

Peu'à peu les points noirs disparurent sur le cahier de

Franklin, les pages du livre restèrent toutes blanches, el
son âme fui tout à l'ait pure.

(G. CoMPAYRÉ,Eléments d'instruction morale et civique '.)

7e Ll-ÏÇOiV .— Les sanction» «le 5a morale*

; •'•,. RÉSUMÉS.

\ I

La première récompense d'une bonne action, c'est

l'approbation de la conscience ou la satisfaction

morale; le premier châtiment d'une mauvaise action
ou de la violation du devoir, c'est le remords de la

conscience.

L'honnête homme trouve encore sa récompense
dans l'estime et l'affection des autres, taudis que le

mépris public atteint celui qui manque à son devoir.
« lionne renommée vaut mieux, que ceinture

dorée. »

II

Ceux qui violent la loi morale en sont générale-
ment les premières victimes. Ainsi, tandis que les

1.' PAUL'DELAPLANE, éditeur.
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bonnes moeurs conduisent le plus souvent au bien-

être, l'inconduite amène fréquemment la ruine.

Mais la meilleure récompense pour l'homme de

bien réside dans la considération publique dont il

jouit et dans le sentiment du devoir accompli.
« La satisfaction morale est le seul payement

qui jamais ne nous manque, n (MONTAIGNE.)

LECTURE.

1. — Le remords.

Lorsque, avec ses enfants vêtus de peaux de bêtes,
Echevelé, livide, au milieu des loin pèles,
Caïn se fut enfui de devant Jéhovah,
Comme le soir tombait, l'homme sombre arriva
Au bas d'une montagne en une grande plaine:
Sa femme fatiguée et ses fils hors d'haleine
Lui dirent : «Couchons-nous sur la terre, el dormons. >;

Caïn, ne dormant pas, songeait au pied des monts.

Ayant levé la lèle, au fond des eieu.x funèbres
H vit un oeil tout grand ouvert datis les ténèbres,
Et qui le regardait dans l'ombre fixement.
« Je suis trop près », dit-il avec un tremblement.
Il réveilla ses fils dormant, sa femme lasse,
El se remit à fuir, sinistre, dans l'espace.
il marcha Irenle jours, il marcha trente nuits.
11allait, muet, pale et frémissant aux bruiU,

Ftirlif, sans regarder derrière lui, sans trêve,
Sans repos, sans sommeil: il atteignit la grève
Des mers, dans le pays qui fut depuis Asstir.
« Arrêtons-nous, dit-il, car cet asile esl sur.

Ileslons-y. Nous avons du monde alleinl les bornes. »

El, comme il s'asseyait, il vit dans les eirux mornes
L'oeil à la même place au fond de l'horizon.
Alors il tressaillit, en proie au noir frisson.
« Cachez-moi! « cria-l-il; el, le doigt .sur la bouche,
Tous ses (ils regardaient trembler l'aïeul farouche.
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Caïn dit i Jabel, père de ceux qui vont
i Sous des tentes de poil dans le désert profond :

u Étends de ce côté la toile de la tente. »

Et l'on développa la muraille llottante;

Et, quand on l'eut fixée avec des poids de plomb :

« Vous ne voyez plus rien? » dit Tsilla, l'enfant blond,
La fille de ses fils, douce comme l'aurore ;
El Caïn répondit : « Je vois cet oeil encore! »

Jubal, père, de ceux qui passent dans les bourgs,
Soufflant dans" des clairons et frappant des tambours,
Cria : « Je saurai bien construire une barrière. »

Il lit un mur de bronze et mil Caïn derrière.

Et Caïn dit : « Cet oeil me regarde toujours! »

llénocli dit : « 11 faut faire une enceinte de tours

Si terrible, que rien ne puisse approcher d'elle.

Dàtissons une ville avec sa citadelle;
Bâtissons une ville, et nous la fermerons. »

On mit l'aïeul au centre, en une lotir de pierre;
El lui restait lugubre et hagard. « 0 mon père!
L'oeil ?-t-il disparu? » dit en tremblant Tsilla.
VA Caïn répondit : « Non, il est toujours là. »

Alors il dit : t Je veux habiter sous la terre

Comme dans son sépulcre un homme solitaire;
Hien ne me verra plus, je ne verrai plus rien. »

On lit donc une fosse, cl Gain dit : « C'est bien ! »

Puis il descendit seul sous cette voûte sombre.

Quand il se fut assis sur sa chaise dans l'ombre
Et qu'on eut sur son front fermé le souterrain,
L'oeil était dans la tombe et regardait Caïn.

(VICTOR HUGO, la Légende des siècles.)

RÉCITATION.
'

1* — Le parricide.

tin fils avait tué son père.
Ce crime alfrcux n'arrive guère

Cliea les tigres, les ours; mais l'homme le coinmct.

Ce parricide eut l'art de cacher son forfait ;
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Nul ne le soupçonna ; farouche et solitaire,
Il fuyait les humains et vivait dans les bois,

Espérant échapper aux remords comme aux lois.
Certain jour on le vit détruire, à coups de pierre,

Un malheureux nid de moineaux.
« Kh ! que vous ont fait ces oiseaux ?

Lui demande un passant ; pourquoi lant de colère ?
— Ce qu'ils m'ont fait ? répond le criminel :

Ces oisillons menteurs, que confonde le ciel,
Me reprochent d'avoir assassiné mon père. »
Le paysan le regarde ; il se trouble et pâlit :

Sur son front son crime se lit.
Conduit devant le juge, il l'avoue el l'expie.

0 des vertus dernière amie,
Toi qu'on voudrait en vain éviter ou tromper,
Conscience terrible, on ne peut l'échapper.

(FLORIAN.)



IL — DEVOIRS DE L'ENFANT

1° L'ENFANT DANS LA FAMILLE.

8e LEÇON» — Lu famille.

RÉSUMÉS.

I

La réunion de tous nos parents constitue notre
famille ; mais, pour que la famHle existe réellement,
il faut que les membres soient attachés les uns aux
autres par les liens de la plus vive affection. Rien
n'est beau comme une famille où tous les membres
s'aiment et sont tendrement unis, où les joies et les

peines sont partagées, où l'on ne forme qu'un seul
coeur. La vie de famille est un bien inappréciable.
Plaignons les malheureux orphelins.

II

La famille, telle qu'elle est organisée aujourd'hui)
est le milieu où l'on est le plus à l'aise, où il fait le
meilleur vivre. Elle est d'ailleurs la protection de

l'enfant, son guide, son soutien indispensable. Sans

elle, en effet, l'enfant ne pourrait vivre. Il faut donc

qu'il s'y attache et s'efforce do conserver l'honneur
de son nom par une conduite exemplaire.

« Le nom d'un père honoré de tous esl une

fortune pour les enfantsi »
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LECTURE.

1. — La famille.

LE GRAND-PÈRE.— Dis-moi, Jean, qui t'a fait celle jolie
égratignure à la figure?

JEAN, souriant. — Grand-père, c'est léchai.
LE GRAND-PÈRE.— Oh! un chat à deux pattes? Voyons,

confesse-loi.
JEAN. — C'esl que je. me suis baltu avec Dernier.
LE GRAND-PÈRE.— El pourquoi ça? Il l'avait donc pris

les billes?
JEAN. — Non; mais il m'avait dit du mal de papa. Je l'ai

jeté par terre, et il a avoué qu'il avait menti.
LE GRAND-PÈRE. — Tu es un brave garçon. Est-ce qu'il

n'y a que ton papa que. lu défends ainsi ?
JEAN. — Non : maman aussi, grand'mèrc et loi, et mon

grand frère, Louis.
LE GRAND-PÈRE.— Tu nous aimes donc bien?
JEAN. — Eh! oui, puisque vous êtes mes parents.
LE GRAND-PÈBE. — Alors, lu as clé content quand j'ai

été nommé maire ?
JEAN. — Oui, et j'étais très lier. Ce jour-là, j'ai mieux

appris mes leçons cl mieux fait mes devoirs.
LE GRAND-PÈRE. — Tu as cru que, loi aussi, lu étais

nommé maire.
JEAN. — Un peu.
LE GRAND-PÈRE.— Et quand Louis a été nommé sergent ?
JEAN. — J'avais envie de mettre des galons.
LE GRvMi-l'ÈltE. — Ainsi te voilà déjà maire el sergent;

lu fais bien Ion chemin; lu iras loin. Tu n'es pa- toujours
si content ; je l'ai MI bien Irislc quand la maman a élé
malade.

JEAN. — Ah! elle soullrail, et j'ai cru tout de suite qu'elle
allait mourir, comme noire voisine, el que nous relierions
tout seuls.

LE GRAM»-PÈRE. —- Tu es un bon fils, lu es un bon
frère aussi. Je l'ai vu, au lieu de l'amuser avec les cama-

rades, promener ta petite soeur el jouer avec elle. Nous
ferons quelque, chose de bon de loi. Mais il me semble que
si lu nous aimes, tu aimes aussi beaucoup le cerisier, au

temps îles cerises.
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JEAN. — Ah! le cerisier est à nous, et, quand je suis

monté dedans, je suis chez moi.
LE GRAND-PÈRE.— Je vois que tu es plus content de vivre

avec nous dans notre maison que dans la maison des

voisins avec les voisins, et que tu ne le trouves tout à

fait bien qu'avec nous.
JEAN. — Certainement.
LE GRVND-PÈRE. — Eh bien, mon enfant, quand on vit

ensemble, quand on s'aime les uns les autres, quand
chacun aime les autres plus que soi, quand il est heureux

de ce qu'il leur arrive de bien, malheureux de ce qu'il leur

arrive de mal, quand il esl prêt à les soigner s'ils ont

besoin de lui, à les défendre si on les attaque, quand il

aime mieux souffrir que de les voir souffrir et qu'on n'est

tous ensemble qu'un seul coeur, cela, c'est la famille.

(DERSOT,Conseils d'enseignement, de philo-

sophie et de politique *.)

RECITATIONS.

1. — Le nid.

De ce buisson tic fleurs approchons-nous ensemble.

Vois-tu ce nid posé sur la branche qui tremble?

Pour le couvrir, vois-tu les rameaux se ployer?
Les petits sont cachés dans leur couche de mousse;
Us sont tous endormis : oh! viens, ta voix est douce,

Ne crains pas de les efi'rayer.

De ses ailes encor la mère les recouvre;
Son oeil appesanti se referme et s'entrouvre,
Et son amour longtemps lutle avec le sommeil;
Elle s'endort enfin... Vois comme elle repose!
Elle n'a rien pourtant qu'un nid sons une rose,

El sa part de notre soleil.*

Vois, il n'esl point de ville en son étroit asile :

A peine s'il contient sa famille tranquille;
Mais, là, le jour est pur et le sommeil est doux,
C'est assez ! Elle n'est ici que passagère;

l. MACHETTE ET C'% éditeurs.
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Chacun de ses petits peut réchauffer son frère,
Et son aile les couvre tous.

(EMILE SOUVESTRE,Confessions d'un ouvrier1.)

2. — L'enfant.

Lorsque l'enfant parait, le cercle de famille

Applaudit à grands cris : son doux regard qui brille
Fait briller tous les yeux;

Et les plus tristes fronts, les plus souillés peut-être,
Se dérident soudain à voir l'enfant paraître

Innocent cl joyeux.

11 est si beau, l'enfant, avec son doux sourire,
Sa douce bonne foi, sa voix qui veut tout dire,

Ses pleurs vile apaisés,
Laissant errer sa vue étonnée et ravie,
Offrant de toutes paris sa jeune Ame à la vie

Et sa bouche aux baisers !

Seigneur! préservez-moi, préservez ceux que j'aime,
Frères, parents, amis, et mes ennemis même

Dans le mal triomphants,
De jamais voir, Seigneur, l'été sans llcurs vermeilles.
La cage sans oiseaux, la ruche tus abeilles,

La maison sans cillants.

(VICTOR HUGO, 1rs I^euilles d'automne.)

!>e LEÇON. — Devoirs envers le* parents t

l'amour.

RÉSUMÉS.

I

Nous devons aimer nos parents de tout notre coeur

et le leur prouver en étant dociles et complaisants à

leur égard, en prévenant leurs désirs, en cherchant à

I. CALMANN LÉVY, éditeur.
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leur plaire par tous les moyens possibles, en nous

efforçant, en un mot, par notre conduite, de leur

donner une entière satisfaction.
« Ne donner aux parents que des joies et sou-

haiter de leur en donner longtemps, voilà la vraie-

piété filiale. » (IL MARION.)

II

Nous devons tout à nos parents. C'est pour nous

qu'ils <dvent. c'est à nous qu'ils pensent sans cesse.

Tout ce que nous avons, c'est le fruit de leur travail

et de leurs efforts; tout ce que nous serons, c'est à

eux que nous le devrons. Aimer nos parents est

donc le premier et le plus sacré de nos devoirs.
Cet amour doit aller jusqu'au dévouement, si les

circonstances l'exigent.

LECTURES.

1. — Souvenirs et regrets.

Je n'ai vu mourir ni mon père ni ma mère ; je leur élais

cher, el je ne doute pas que leurs yeux ne m'aient cherché
à leur dernier instant.

11 esl minuit. Je suis seul, je me rappelle ces bons

parents, et mon coeur se. serre, quand je pense à toutes les

inquiétudes qu'ils ont «'prouvées sui le sort d'un jeune,
homme violent el passionné, abandonné sans guide à
tous les fâcheux hasards d'une capitale immense, sans
avoir recueilli un instant de la douceur «ju'ils auraient eue
à le voir, à l'entendre parler, lorsqu'il etil acquis, par sa
boulé naturelle et par l'usage de ses talents, la considéra-
tion dont il jouit.

Une «les choses «pu m'aient l'ail le plus do. plaisir, «'"esl
le propos bourru «juc me tint un provincial «piebpies an-
née.', après la morl de mon père. Je Iravetsais une «les rues
de ma ville; il m'arrête par le bras, et médit : « Monsieur
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Diderot, vous êtes bon; mais, si vous croyez que vous vau-

drez jamais votre père, vous vous (rompez. » Je ne sais

pas si les pères sont contents d'avoir des enfants qui valent

inicuxqu'cux; mais moi, je le fus d'entendre dire (pic mon

père, valait mieux «pie moi. Je crois, el je croirai tant «pie
je vivrai, que ce provincial m'a dit vrai.

Quelle tâche mon père m'a imposée, si je veux jamais
mériter les hommages qu'on rend à sa mémoire! Il n'y a
ici qu'un mauvais portrait de cet homme de, bien : mais
ce n'est pas ma faute. Si ses infirmités lui eussent permis
de, venir à Paris, mon dessein était de le faire représenter
à son établi, dans ses habits d'ouvrier, la tète nue, les yeux
levés vers le ciel, el In main étendue sur le front de >a

pelilc-lille, qu'il aurait bénie.
Je ne. sais ce «pie j'ai, je ne sais ce «pic j'éprouve. Je vmi-

drais pleurer. 0 mes parenfs !0 ma mère, loi qui réchauf-
fais mes pie«ls froids dans tes main*!...

(DIDEROT.)

2. - - Sentiment de piété filiale.

Oh ! mon père, et ma mère! oh! mes chers disparus!
«pli avez si modestement vécu dans celle petite mahon,
c'est à vous que je «lois loul. Tes enthousiasmes, ma vail-
lante mère, tu les as fait passer en moi. Si j'ai toujours
associé la grandeur de la science à la grandeur de la

patrie, c'est «pie j'élais imprégné des sentiments que lu
m'avais inspirés. El loi, mon cher père, dont la vie fut
aussi rude «pie ton rude métier, lu m'as montré ce, «pie
peut faire la patience dans les longs efforts. C'e^l à loi «pie
je «lois la ténacité dans le travail «piolidien ; non seulement
tu avais les qualités persév«''railles qui font les vies utiles,
mais lu avais aussi l'admiration «les grands hommes et des

grandes choses. Degardcr en haut, apprendre au delà,
chercher à s'élever toujours, voilà ce. «pie lu m'as ensei-
gné. Je te vois encore, après ta journée de labeur, lisant le
soir «piebpies r«!cils«hi bataille d'un «le «-es livres d'histoire

contemporaine, «pii le rappelait .l'époque glorieuse «huit lu
avais élé témoin. Eu in'apprenanl à lire, lu avais le souci
de m'apprentlrc la grandeur «le. la Franc»'. » Soyez bénis



DEVOIRS DE L'ENFANT

l'un et l'autre, mes chers parents, pour ce que vous avez
été, et laissez-moi vous reporter l'hommage fait aujourd'hui
à celle maison *. »

(Louis PASTEUR.)

RECITATION.

1. — L'enfant et la mère.

Ce siècle avait deux ans, Rome remplaçait Sparte,
Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte,
Et du premier consul déjà, par maint endroit,
Le front de l'empereur brisait le masque étroit.
Alors dans Besançon, vieille ville espagnole,
Jeté comme la graine au gré de l'air qui vole,
Naquit d'un sang bref on et lorrain à la fois
Un enfant sans couleur, sans regard et sans voix;
Si débile qu'il fût,ainsi qu'une chimère,
Abandonné de tous, excepté de sa mère,
Et «pie son cou, ployé comme un frêle roseau,
Fil faire en même temps sa bière et son berceau.
Cet enfant, «pie la vie effaçait de son livre,
Et qui n'avait pas même un lendemain à vivre,
C'est moi. -—

Je vous dirai peut-être quehptc jour
Quel lait pur, «pic de soins, «pic de voeux, «pic d'amour,
Prodigués pour ma vie en naissant condamnée,
M'ont l'ait deux l'ois l'enfant «le ma mère obstinée,
Ange <pii sur trois fils attachés à ses pas
Epandait son amour el ne mesurait pas.
0 l'amour d'une mère! amour «pic nul n'oublie!
Pain merveilleux «pi'un Dieu partage el multiplie!
Table toujours! servie au paternel foy'er,
Chacun en a sa part, el tous Pont tout entier !

(VICTOR HUGO, les Feuilles d'automne.)

I. Ces lielle* et (uueliautos paroles furent prononcées pur l'an—
leur ù l'occasion de l'inscription commémorative <|ite les habitants
île la ville de Pôle placèrent, il y si quelques années, sur sa niai-
•,011natale, poif honorer la mémoire de l'illustre savant.
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fOc LEÇON. — Devoirs envers les parents:
le respect.

RÉSUMÉS.

I

« L'enfant à tout âge, dit le Code, doit honneur et

respect à ses père et mère. » Nous devons respecter
en eux l'âge, l'expérience, le mérite et le rôle que la
nature leur a assigné.

L'enfant respectueux ne discute jamais les or cires
de ses parents; il emploie, en leur parlant, un lan-

gage réservé; plus tard, il vénère leurs cheveux
blancs.

u Honorer ses parents, e'est s'honorer soi-même. »

II

L'autorité des parents, excessive autrefois, est

tempérée aujourd'hui par une affection plus tendre;
mais il ne faut pas que les rapports de tendresse qui
régnent dans la famille nous fassent perdre de vue
les égards que nous devons à nos parents.

N'oublions pas aussi que la supériorité de la posi-
tion et de l'instruction ne doit jamais nous dispenser
du respect filial. Rougir de ses parents pour un

pareil motif, c'est à la fois une ingratitude et une
sottise.

LECTURE.

1. — Un jugement de Salomon.

Le roi Salomon fui consulté un jour par les juges de
Damas sur un procès Ibrl embarrassant, lieux hommes se,

prétendaient fils d'un riche marchand «pii venait de mourir,
cl réclamaient tous les deux son héritage. Ils avaient été
élevés parle marchand, «pu semblait les aimer beaucoup
l'un el l'aulre : mais il disait «pi'il n'y avait que l'un d'eux

qui fût son fils, «|iioi«pi'il refusât obstinément «le faire con-
naître celui «pli avait droit à ce litre.
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A sa mort, un débat s'éleva pour savoir «piel élail le fils

et l'héritier du marchand.
Les juges de Damas, «pioique renommés pour leur sa-

gesse,-ne purent décider cette question si douteuse, et ils

renvoyèrent le procès au roi Salomon. Celui-ci ordonna «le

faire venir les deux jeunes gens et d apporter le corps «lu

marchand dans le cercueil. Quand les deux plaideurs
furent devant lui, il «lit qu'il adjugerait l'héritage à celui

des deux qui, prenant un marteau «le fer, briserait le.

premier le cercueil de son père.
Les gardes donnèrent un marteau aux deux jeunes gens.

Alors l'un d'eux s'empressa de frapper le cercueil, qui
rendit un son sourd ; mais l'autre, au moment de lever le

bras, s'évanouil en criant : « Non, jamais je ne pourrai
briser le cercueil «le mon père. J'aime mieux «pie mon
frère ait tout l'héritage. — C'est loi qui es le fils du

marchand, dit alors Salomon; tu as prouvé la filiation par
ton respect. »

(SAINT-MARC GIRARDIN.)

RÉCITATION.

1. —
Exemple de respect chez les Romains.

Chez les Romains, les consuls étaient les premiers ma-

gistrats de la République, cl, lorsqu'ils avaient vaincu une
armée ennemie, le plus grand honneur qu'on put leur faire
élail appelé le triomphe. Ils entraient dans la ville sur un
char attelé de «piatre chevaux blancs et montaient ati Capi-
tule. Un de ces généraux triomphants, recevant un jour ces

honneurs, aperçut parmi le peuple son père, qui était un

citoyen obscur ; aussihU il descendit de çon char et, s'ap-
prochant de son père, il le salua avec le plus grand respect.
Tel élail, chez les Romains, le sentiment du respect que
les enfants doivent aux parents.

(A. MÉZIÈRES, Éducation morale et instruction civique L)

1. Un volume in-12, cartonné, I fr. 25. CHARLES DKI.AGKAVE,
éditeur.
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iic LEÇON» — Devoirs envers les parents :

l'olicissnnce.

RÉSUMÉS.

I

Nous avons besoin de l'expérience de nos parents

pour nous conduire. Obéissons-leur donc, non seule-

ment parce qu'ils nous aiment et que la désobéissance
les afflige, mais parce que leurs conseils sont toujours
conformes à notre intérêt.

D'ailleurs il faut toujours obéir en ce monde, dans

toutes les conditions.. L'obéissance aux parents est

l'apprentissage de l'obéissance dans la vie.

a 7/ faut apprendre à obéir avant de vouloir

commander. »

II

Nous devons obéir à nos parents, parce qu'ils ont

pour nous guider leur expérience et leur affection.

L'obéissance de l'enfant doit être empressée et

absolue, et s'étendre à tout, aux petites choses

comme aux grandes. — Ce n'est qu'à sa majorité,
alors que sa raison s'est éclairée, qu'il acquiert le

droit de se diriger lui-même; mais un bon fils écoute

toujours les conseils de ses parents, même quand il

n'est plus soumis à leur autorité.

(( L'enfant obéissant seul deviendra un honnête

homme et un bon citoyen. »

LECTURE.

1. — L'obéissance.

LE CRAND-PÈRE.— Allons, mon petit Paul el ma petile.
Jeanne, venez ici. C'est aujourd'hui jour de repos : je serais
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curieux do savoir comment vous savez votre morale, Quels
sont les devoirs des enfants envers leurs parents?

PAUL. — Les enfants doivent obéira leurs parents.
LE GRAND-PÈRE. — C'est cela. Pourquoi les enfants doi-

vent-ils obéir à leurs parents?
JEANNE. — Parce «pie leurs parents le leur commandent.
LE GRAND-PÈRE. — Sans doute... Mais pourquoi leurs

parents le leur commandent-ils ?
PAUL. — Je le sais, grand-père; c'est parcequeles parents

ont plus d'expérience «pie leurs enfants.
LE GRAND-PÈRE.— Sais-tu bien ce que cela veut dire?
PADL. — Oui, cela veut dire que nos parents savent

mieux que nous ce qui nous est utile.
LE GRAND-PÈRE. — A merveille ! et mademoiselle que

voici l'a appris, l'année dernière, à ses dépens. Sa maman
lui avait défendu d'aller jouer au bord du ruisseau qui
coulait dans le jardin, parce qu'elle pouvait tomber dans
l'eau. Mademoiselle y est allée quand même; ce que sa
maman craignait esl arrivé : elle est tombée dans l'eau ;
elle ne a'csl pas noyée, parce que grand-père n'était pas
loin, et qu'il esl arrivé à temps pour la retirer; mais elle a

attrapé un bon rhume.
JEANNE. — Oh ! grand-père, je ne désobéirai plus ja-

mais!
LE GRANC-PÈRE.— Je prends note de celte promesse, et

toi, Paul, qui es plus grand que ta soeur, retiens bien ceci :
le commandement d'un père ou d'une mère a toujours
droil de se faire entendre, parce qu'un père et une mère
sont la raison de l'enfant, qui n'en a pas encore.

PAUL. — Mais, grand-père, papa, qui est un homme,
doit-il encore l'obéir comme quand il était petil?

LE GRAND-PÈRE. — Non, mon enfant, il a maintenant
assez de raison pour se conduire lui-même. Cependant il
me demande encore souvent conseil, d'abord par respect
pour son vieux père, et aussi parce qifà J'occasion mon
conseil peut n'être pas mauvais.

(Louis LIARD, Morale et Enseignement civique
à l'usage des écoles primaires '.)

1. LÉOPOLO CERF, éditeur.
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RECITATION.

i. — La carpe et les carpillons,

« Prenez garde, mes fils, c«Moyez moins le bord,
Suivez le fondue la rivière,

Craignez la ligne meurtrière,
Ou l'épervier plus dangereux encor. »

C'est ainsi «pie parlait une «'arpo de Seine
A «le jeunes poissons qui l'écoulaient à peine.
C'était au mois d'avril; les neiges, les glaçons,
Fondus par les zéphyrs, descendaient dea montagnes.
Le fleuve enflé par eux s'élève à gros bouillons

El déborde dans les campagnes.
« Ah ! ah ! criaient les carpillons,
Qu'en «lis-tu, carpe radoteuse?
Crains-tu poumons les hameçons

Nous voilà citoyens de la mer orageuse :

Regarde, on ne voit plus que les eaux cl le ciel,
Les arbres sont cachés sous l'onde,
Nous sommes les maîtres du monde;
C'est le déluge universel.

— Ne croyez point cela, répond la vieille mère ;
Pour «jue l'eau se relire, il ne faut «pi'un instant :
Ne vous éloignez point; et, de peur d'accident,
Suivez, suivez toujours le fond de la rivière.
— Bah ! disent les poissons, lu répètes toujours

Mêmes discours.

Adieu, nous allons voir notre nouveau domaine. »
Parlant ainsi, nos étourdis
Sortent tous du lit de la Seine

Et s'en vont dans les eaux «pii couvrent le pays.
Qu'arriva-t-il? les eaux se retirèrent

El les carpillons demeurèrent.
Bientôt ils furent pris

El frits.

Pourquoi quittaient-ils la rivière?

Pourquoi? je le sais trop, hélas !
C'est qu'on se croit toujours plus sage que sa mère,

C'est qu'on veut sortir de sa sphère.
C'est que... c'est que... Je n'en finirais pas.

(FLORIAN.)
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12° LEÇON» — Devoirs envers les parents t
la reconnaissance*

(ASSISTANCE* DANS LE BESOIN.)

RÉSUMÉS.

I

Nous devons à nos parents une reconnaissance
sans bornes pour tous les bienfaits dont ils nous
comblent.

Nous nous acquitterons de ce devoir en nous con-
duisant bien à leur égard, en les aidant dans leurs

travaux, en les soignant dans leurs maladies, en
subvenant à leurs besoins dans leurs vieux jours.

« Celui qui délaisse ses parents quand ils ont
besoin de lui commet un véritable crime. »

(JULES SïEEO.)
II

La reconnaissance envers nos parents nous fait
une obligation de les aider et de les assister dans le
besoin ; c'est là un devoir sacré que notre conscience
et les lois civiles nous prescrivent impérieusement'-.

Pensons toujours à ces paroles de Lamennais :
« Qui délaisse son père et sa mère en leurs néces-

sités, qui demeure sec et froid à la vue de leurs
souffrances et de leur dénuement, son nom est écrit

parmi ceux des parricides. »

LECTURES.

1. — Reconnaissance.

<(Jeune homme! il ne t'en souvient plus; lu l'as oublié,
ce temps où, plus faible que l'animal qui vient de naître,

l. « Les enfants doivent les aliments à leurs père et mère et

autres ascendants qui sont dans le besoin. » (Code civil,
article 205.)
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tu ne pouvais le mouvoir sans le secours «le les parents;
où lu n'aurais pas vécu deux jours s'ils no t'avaient pas
aime. Combien «le soins el de peines pour l'enseigner à

prononcer un seul mot, à former un seul pas! Combien «le

soins et de peines pour le mettre à l'abri «les accidents,des
maladies ; pour exercer les forces, développer la raison

naissante, pourvoira les besoins divers! Cette mère llélrie.

par l'âge et les fatigues, c'est pour toi «pi'clle a consumé

ses beaux jours; c'est pour ne pas le perdiv un instant «le

vue qu'elle se refusait à tous les plaisirs; c'est pour veiller
à la sûreté qu'elle interrompait son sommeil et se privail
d'un repos nécessaire. Ce père, chargé d'années, «pii n'offre

plus à les regards «pi'un vieillard débile, il épuisa ses forces
en travaillant pour le nourrir. Te voilà chargé «l'une obli-

gation infinie, oui, infinie; comment l'en acquitter? aucun
salaire ne le. peut: rien n'est plus aisé, par le coeur. Tu

l'acquittais déjà dans ton premier âge, cette délie immense,
lorsque, le rejetant dans le sein de la mère, lu refusais de

passer en d'autres bras; elle se trouvait payée de ses
veilles et de son dévouement par cetle préférence. Ton

père, au retour de ses travaux, était délassé par ton sou-

rire, par ce mouvement ingénu avec lequel tu t'empressais
vers lui, lu l'appelais à toi. Celte reconnaissance, qui fut
alors ton premier instinct, est aujourd'hui Ion premier
devoir. Le même Dieu qui, pour le salut de ton enfance,
avait mis dans le coeur de les parents l'amour paternel,
veut que la reconnaissance soit dans le tien pour le
bonheur de leur vieillesse.

Quel asile fortuné «pie la demeure d'une famille unie par
la reconnaissance ! Que cette disposition à tenir compte de

tout, à ne pas oublier le plus léger service, à payer tout par
le sentiment, «pic cetle disposition a de. prix dans les rela-
tions intimes, comme elle fortifie ces relations touchantes
et sacrées ! comme elle nourrit l'affection mutuelle ! comme
elle encourage le dévouement ! cl qu'il esl heureux, le coeur

reconnaissant, satisfait «le tous ceux «jti'il aime ! »

(Magasin d'éducation *.)

1. J. UETZEL ET O'S éditeurs.
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2. — La fille de l'aveugle.

Un ouvrier venait «le perdre sa femme qu'il aimait ten-

drement; pour comble, de malheur, et par un «le ces acci-
dents trop fréquents dans l'industrie, l'explosion d'une
machine lui creva les yeux. C'était la misère ajoutée au

malheur; il fallut mendier. Une fille lui restait, âgée de
treize ans. Bonne et laborieuse, elle avait songé à devenir
institutrice. Sa mère morte, son père aveugle, elle ne

renonça pas à son dessein. On la voyait dans les rues, près
de son malheureux père, la sébile «lune main, un livre de

l'autre; el la nuit, quand l'aveugle ilormail croyant sa fille

endormie, sans bruit elle se relevait el se remettait au
travail. Le jour de l'examen venu, elle mena son père à sa

place habituelle; et feignant de rentrer pour laver et

coudre, elle alla subir ses épreuves... Cela dura trois jours,
trois grands jours. A la fin du troisième, elle vint
chercher l'aveugle, el se jetant à son cou : • Père, lui

dit-elle, père bien-aimé, vous ne mendierez plus; notre

pain esl gagné. >J El elle se mit à lui raconter ce qu'elle
avait fait à son insu; comment elle avait préparé son

examen, comment elle avait obtenu son brevet, et comment

l'inspecteur d'académie qui assistait à l'examen, apprenant
son malheur, avait promis de la placer bientôt. Le pauvre
aveugle ne pouvait en croire ses oreilles; il serrait sa chère
enfant sur son coeur, et de grosses larmes coulaient de ses

yeux éteints.
Peu de temps après, la vaillante jeune fille cuirait dans

son école, tenant son père par la main. Les enfants du

village, qui déjà savaient son histoire, se pressaicnl.autour
d'elle avec amour et respect.

Un soir d'automne, je passais par le village. A la porte
de l'école, l'aveugle élail assis, l'air calme cl «loux; debout

près de lui, des enfants de l'école l'écoutaienl raconter
l'accident qui lui avait conté la vue. Non loin, la jeune
fille arrosait ses fleurs, et de temps à aulre regardait son

pauvre père el son petit auditoire avec un sourire mêlé de
larmes.

(A. VESSIOT, Pour nos enfants i.)

t. LECÈNE, OLDIN F.T C'°, éditeurs.
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RÉCITATION.

1. — Tel père, tel fils.

Un jeune homme qui était sur le point de se marier

résolut do chasser son père do sa maison et de le reléguer
à la campagne. Il craignait que la compagnie «lu vieillard

ne déplut à sa jeune femme. Son père avait plus de cent

ans et était hors d'étal de lui résister. 11 le fil monter sur

un chariot et le mena jusqu'à la porle d'une pauvre mé-

tairie qu'ils avaient dans la campagne. C'était dans cclli!

métairie qu'il voulait l'enfermer.
« Mon fils, dil le vieillard, je vois ce que tu veux faire;

mais je ne te, demande qu'une chose, c'est de me conduire,

au moins jusqu'à la table de pierre qui esl dans ce

jardin. »

Le fils conduisit son père jusqu'à celte table. Quand ils

y furent arrivés : « Maintenant lu peux partir et m'aban-

donner, dit le vieillard. C'est ici qu'autrefois j'ai amené

mon père et que je l'ai abandonné.
— Ah ! mon père, s'écria le jeune homme, si j'ai des

enfants, c'est donc ici qu'ils m'amèneront à mon tour ! »

Et alors, reconduisant son père à la ville, il lui donna
la plus belle chambre, de sa maison cl la place la plus
honorable à son repas de noce.

(SAINT-MARC GIRARDIN.)

i:ïc LEÇON» — Devoirs envers les grands-

parents et les vieillards*

RÉSUMÉS.

I

Nous devons à nos grands-parents, comme à tous

les vieillards en général, une grande vénération.

Nous devons en outre les aimer, les écouter avec

bienveillance, les entourer de soins, afin qu'ils soient

heureux par nous pendant leurs dernières années.
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Donnons-leur toujours la meilleure place au foyer
domestique. « 1M présence de l'aïeul est l'honneur

delà maison. » (JCLES STEEO.\

II

Nous sommes tous témoins de l'amour profond que
nos grands-parents ont pour nous. Aimons-les donc

de tout notre coeur, et, par nos attentions et nos pré-
venances affectueuses, embellissons leurs derniers

jours.

Respectons et honorons aussi les vieillards, qui
sont l'image de nos vieux parents. Écoutons-les

avec déférence, et, loin de nous moquer de leurs infir-

mités, soyons complaisants pour eux, afin d'adoucir le

poids de leur vieillesse.

LECTURE.

1. — Respect aux vieillards.

Il esl un sentiment «lélical entre tous el que je voudrais
voir fleurir dans l'a me de nos enfants ; ce sentiment, qui a
suffi àluiseul pour faire l'honneur de certaines républiiptes
anciennes, c'est le n'spccl de la vieillesse. Nous sommes
sur ce point moins Sparliates qu'Athéniens et plus enclins
à rire des vieillards qu'à les plaindre. Chez nous non plus,
on ne se lève pas volontiers pour faire, place à la vieillesse,
el plus d'une fois dans la rue j'ai eu le coeur serré à voir
des enfants, des jeunes gens même pousser droit devant

eux, foirant des vieillards à se détourner pour leur livrer

passage. La belle et sévère lc«;on donnée par La Fontaine
aux trois jouvenceaux moqueurs n'est quetrop souvent mé-
ritée de nos jours. Quel honneur pour nos modestes écoles
si nous pouvions y faire renaître ce sentiment exquis!

Aujourd'hui les enfants sont devenus l'objet de la solli-
ciludc nationale, el il faut s'en féliciter; mais de la part
des parents ils sonf souvent aussi l'objet d'une tendresse

complaisante et d'une vanifé déplacée et ruineuse;'on ne
les élève pas, on les gâte: on ne les babille pas, on les pare;
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c'est presque de l'idolâtrie. Par contre, la vieillesse n'est

pas en laveur; notre temps a pour elle des fermes durs,
et où il entre moins de pitié que «le dédain. Il y a sans
doute des vieillesses imposanles el glorieuses, devant les-

quelles tout s'incline, et notre pays en a sa lionne part;
mais les vieillards en général, le commun dc\s vieillards,
ceux-là ne sont-ils pa* Irailés avec indifférence et parfois
avec mépris, comme objet d«; rebut? El cependant, sans

parler de noire intérêt bien entendu, qui devrait nous
l'aire songer à l'avenir cl à ce «piinous attend, sans parler
des prescriptions de la morale et «les injonctions de nos

codes, le vieillard n'a-t-il pas droit, comme tout ce qui esl

faible, trisle et menait, à une sympathie attentive el
affectueuse ? Quel homme vraiment homme peut voir un
vieillard sans songera tout ce qu'il va peut-être «lemisères
el d'infirmités dans ce pauvre corps qui va s'afiàiblissanl ;
à tout ce que renferme de regrets amers, de souvenirs
douloureux el funèbres, ce pauvre vieux coeur qui va se,

refroidissant, et enfin à cetle menace perpétuelle de la
mort suspendue sur cetle lèle blanchie? Il n'y a pas là
matière à plaisanterie.

(A. VESSIOT,de l'Education à l'école '.'i

RÉCITATIONS.

1. — Le fuseau de la grand'mère.

Ah ! le bon temps qui s'écoulail
Dans le moulin de mon grand-père !
Pour la veillée on s'assemblait
Près du fauteuil de ma grand'mère;
Ce «pie grand-père racontai!,
Comme en silence on l'écoulail !
El comme alors gaîmenl trollail
Le vieux fuseau de, ma grand'mère !

Comme il trollail!
Et «piel bon temps! «pie! temps cYlail !

i. LECÈNE, OUDIN ET C'% éditeurs.
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Grand-père était un vieux bonhomme,
Il avait bien près de cent ans;
Tout était vieux sous son vieux chaume,
Hors les enfants de ses enfants.
Vieux vin dans de vieilles armoires,
Vieille amitié, douce toujours,
Vieilles chansons, vieilles histoires.
Vieux souvenirs des anciens jours!

Grand'mère étail la gailé même ;
On la trouvait toujours riant :

Depuis le jour de son baptême,
Elle riait en s'éveillant.
De, sa maison, riant asile,
Elle était l'âme ; aussi, depuis
Que son fuseau reste immobile,
On ne rit plus dans le pays.

Le vieux moulin «le mon grand-père
Tout comme lui s'est abattu ;
Le. vieux fuseau de ma grand'mère
A la muraille est suspendu.
Et vous, couchés sous l'herbe épaisse,
Comme au vieux temps encore unis,
Je crois vous voir quand le jour baisse,
Et, tout en larmes, je redis :

Ah! le. bon temps «pii s'écoulait
Dans le moulin de mon grand-père !
Pour la veillée on s'assemblait
Près du fauteuil de ma grand'mère;
Ce que grand-père racontait,
Comme en silence on l'écoutait,
Et comme alors gaîmenl trottait
Le vieux fuseau de ma grand'mère!

Comme il trollail !
El quel bon temps ! «|uel temps c'était !

(EDOUARD PLOUVIER.)

2. — Le pain sec.

Jeanne était au pain sec, dans le cabinet noir, v

Pour un crime quelconque ; et, manquant au devoir,



LENFANT DANS LA FAMILLE h/

J'allai voir la coupable en pleine forfaiture,
Et lui glissai dans l'ombre un pot de confiture
Contraire aux lois. Tous ceux sur qui, dans ma cité,

Repose le saluf de la société,
S'indignèrent, et Jeanne a dit d une voix douce ;
— a Je ne toucherai plus mon nez avec mon pouce ;
Je ne me ferai plus griffer par le minci. »

Mais on s'csl récrié : « Celle enfant vous connaît;
Elle sait à quel point vous êtes faible, el lâche.
Elle vous voit toujours rire quand on se lâche.
Pas de gouvernement possible. A chaque instant
L'ordre est troublé par vous ; le pouvoir se détend ;
Plus de règle. L'enfant n'a plus rien qui l'arrête.
Vous démolissez toul. » — Et j'ai baissé la tète,
El j'ai dit : <«Je n'ai rien à répondre à cela.
J'ai tort. Oui, c'est avec ces indulgences-là
Qu'on a toujours conduit les peuples à leur perte.
Qu'on me mette au pain sec. — Vous le méritez, certe;
On vous y mettra. » Jeanne alors, dans son coin noir,
M'a dit tout bas, levant ses yeux si beaux à voir,
Pleins de l'autorité des douces créatures :
« VAi bien ! moi, je Tirai porter des confitures. >>

(VICTOR HUGO, l'Art d'être grand-père.)

14e LEÇON» — Devoirs des frères et des

soeurs.

RÉSUMÉS.

I

(( Un frère est un ami donné par la nature. » Il

faut donc considérer ses frères et ses soeurs comme

ses meilleurs amis. Ne pas s'aimer entre frères, c'est

causer de la peine aux parents.
Les plus jeunes doivent écouter les conseLls des

plus âgés; les plus âgés, protéger et consoler les

plus jeunes.
Les uns et les autres doivent se montrer mutuelle-
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ment indulgents pour leurs défauts et ne jamais se
laisser aller à l'égoïsme ou à la jalousie.

II

Depuis que la Révolution a supprimé le droit d'ai-

nesse, les enfants sont tous égaux dans la famille.
Les aines, au lieu d'avoir plus d'avantages, comme

autrefois, ont aujourd'hui plus de devoirs. Ils
doivent protéger leurs frères et soeurs plus jeunes,
leur donner le bon exemple et remplacer auprès
d'eux le père et la mère, s'ils viennent à manquer.

De leur côté, les jeunes frères doivent obéissance
et soumission à l'ainé, afin de lui faciliter l'accom-

plissement de sa tâche.
Les frères et les soeurs doivent toujours rester unis.

Aucune question d'intérêt ne doit jamais les diviser.
« Un frère aidé 2>av son frère est fort contre

l'adversité. »

LECTURES.

1. — Deux véritables frères.

Alors «pieJérusalem n'élait encore qu'un champ labouré,
deux frères possédaient la partie du terrain où s'élève

aujourd'hui la fontaine «le l'Oranger. L'un d'eux éfail
marié et père de plusieurs enfants; l'autre vivait seul. Ils
cultivaient en commun le champ qu'ils avaient hérité de
leur mère. Le temps de la moisson venu, les deux frères
lièrent leurs gerbes et en firent deux tas égaux, qu'ils lais-
sèrent en plein champ.

Pendant la nuit,,celui des doux qui n'étaif pas marié eut
une bonne pensée; il se dit à lui-même : « Mon frère a
une femme et des enfants à nourrir i il n'est pas juste «|ue
ma part soit aussi considérable «pie la sienne ; alors, je vais
prendre à mon tas quehpics gerbes que j'ajouterai secrè-
tement aux siennes ; il ne s'en apercevra pas et ne pourra
ainsi les refuser. » Et il fit comme il avait pensé;

v
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La même nuit, l'autre se réveilla et «lit à sa femme :

« Mon frère vit seul ef sans compagne ; il n'a personne

pour l'assister dans son travail et pour le consoler de ses

l'alignes : il n'est pas jusle que nous prenions du champ
commun autant de gerbes «pie lui. Levons-nous el portons
secrètement à son las un certain nombre de gerbes ; il ne

s'en apercevra pas demain cl ne pourra ainsi les refuser. »

Et il lit comme il avait pensé.
Le lendemain, chacun des deux frères se rendit au champ

el fut bien surpris do voir «pic les deux tas étaient toujours

pareils. Ni l'un ni l'autre ne pouvaient s'expliquer ce pro-
dige. Ils firent de même pendant plusieurs nuits de suite;

mais, comme chacun portait au tas de l'autre le même

nombre de gerbes, les las demeuraient toujours égaux,

jusqu'à ce qu'une nuit, tous deux s'étanl mis en .sentinelle

pour éclaircir ce mystère, ils se rencontrèrent portant
chacun les gerbes qu'ils se destinaient mutuellement.

(LAMARTINE.)

2. — La soeur aînée.

Jeanne a treize ans; elle a obtenu Son certificat d'études
el vient de quitter l'école. De ce jour, Jeanne n'est plus
une. enfant : cesl une jeune fille. Jusque-là, sa mère se
faisait scrupule de l'employer aux travaux du ménage:
elle craignait de la détourner «le ses études ou de la l'ali-

gner dans sa croissance. Maintenant, c'esL tout «lill'crenl :

plusieurs petits frères et petites sieurs sont venus accroître

la famille; la mère ne peut plus suffire au travail de la

maison : c'est à Jeanne de l'aider, el, autant que possible,
de la remplacer.

Ils sont bien fatigants, les petits frères, avec le lapage
sans lequel ils ne. peuvent vivre. Elles sont bien ennuyeu-
ses, les pelites soeurs, toujours prèles à se chamailler,

pleurant à tout propos. Mais lotit ce petit momie élève

vers Jeanne ses pelites mains sales et ses yeux humides

avec tant de confiance, «pie la grande soeur se sent le coeur

touché. Elle aussi a été ennuyeuse, elle a donné bien du

mal à sa mère autrefois : elle prend donc son courage à

deux mains. D'ailleurs sa mère est si pâle el parait si fati-
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guce, que la vue de ce cher visage suffit à rendre à la fil-
lette toute son énergie.

Les enfants sont débarbouillés; elle leur confie quelque
petite occupation qui va les éloigner ou les faire tenir tran-

quilles pour quelque temps. Alors, un grand balai à la main,
elle nettoie la maison de fond en comble. Elle s'assied
ensuite et raccommode le linge et les vêtements. Telle
sera désormais sa vie. Jeanne est entrée de plain-picd dans
les devoirs de la femme.

(Mmc HENRY GRÈVILLE, Instruction morale et civique
des jeunes filles l.)

RECITATION.

1. — Le droit d'aînesse.

Te voilà fort et grand garçon,
Tu vas entrer dans la jeunesse;
Reçois ma dernière leçon :

Apprends quel est ton droit d'aînesse.

Ainsi «pic mon père l'a fait»
Un brave aîné de notre race
Se montre lier et satisfait
En prenant la plus dure place.

A lui le travail, le danger,
La lutte avec le sort contraire;
A lui l'orgueil de proléger
La grande soeur, le petit frère.

Son épargne est le fonds commun
Où puiseront tous ceux qu'il aime;
H accroît la part de chacun
De tout ce «pi'il s'ôte à lui-même.

Du poslc où le bon Dieu l'a nn's
Il ne s'écarte pas une heure;
Il y fait tète aux ennemis:
Il y mourra, s'il faut qu'il meure.

t. G. DLLAKUK, éditeur.
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Quand le berger manque au troupeau,
Absent, hélas ! ou mort peut-être,
Tel, pour la brebis ou l'agneau,
Le bon chien meurt après son maître.

Ainsi, quand Dieu me reprendra,
Tu sais, dans noire humble héritage,
Tu sais le lot qui t'écherra
Kt qui te revient sans partage.

Nos chers petits seront heureux,
Mais il faut qu'en loi je renaisse.

Veiller, lutter, soulfrir pour eux,

Voilà, mon fils, Ion th'oit d'aînesse.

(VICTOR DE LAPRADE, le Livre d'un jière i.)

15° LEÇON»
— Devoirs envers les servi-

teurs.

RÉSUMÉS.

I

Nous devons considérer nos serviteurs comme

faisant partie de la famille. Nous devons donc les

traiter avec politesse, bienveillance et douceur; être

pour eux des protecteurs et des amis, autant que des

maîtres; en un mot, nous conduire avec eux comme

nous voudrions qu'on se conduisit envers nous, si

nous étions à leur place.
H Soyea le père de vos serviteurs, et ils seront

vos enfants. »

II

Les serviteurs d'aujourd'hui ne peuvent en rien

être comparés aux anciens esclaves ou serfs, sur qui
les maîtres avaient droit de vie et do mort. Ce sont

des hommes comme nous, mais que leur condition de

fortune oblige à travailler pour autrui.

1. <L HETZLL Ef Cie. éditeurs.

4
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Les maîtres ont donc le devoir de respecter leurs

serviteurs, de les traiter avec justice, de les com-
mander avec douceur.

De leur côté, les serviteurs doivent s'attacher à
leurs maîtres et servir leurs intérêts avec zèle et

probité.
Si les bons maîtres font les bons serviteurs, les

bons serviteurs font aussi les bons maîtres.

LECTURES.

1. — Une servante modèle.

En 1S30, M. cl Mmc de Butler avaient perdu toute leur

fortune; ils ne pouvaient même plus garder à leur service
leur unique domestique, Suzanne Bichon, Ils cherchèrent
eux-mêmes une place, n'ayant plus aucun moyen «le payer
ses gages.

Mais « la bonne Suzetlc », comme disaient les gens du

voisinage, ne voulut point entendre «le celle oreille. Se

séparer ! quitter ses mailri's ! quillcr ses chers enfants! Et

pourquoi? «pi'esl-il besoin de gages? Suzello n'en veut

pas; elle ne sera pas à charge à la famille; elle travaillera
au dedans, au dehors, s'il le faut; elle conjure qu'on la
garde, el lorsque enfin la délicatesse «leM. et M1"1,de Butler,
vaincue, par celle insistance, a cédé, la bonne Suzello remer-
cie en versant «leslarmes, comme si «m venait «le lui accor-
der un bienfait.

Dès ce moment, elle rc«lolible à la fois «le ropecl el «le
tlcvoucmcnl. Elle devient, dans les jours «le.«ruelles épreu-
ves, la seule ressource «le la maison, et lorsque plus tard
un honnête artisan la presse «le devenir sa femme, Suzette
refuse : « Il vous sera facile, répoml-elk', «le trouver une
autre femme; mes maîtres pourraient-ils se procurer une
aulre servante? »

En 1813, M. «le Butler motliul, laissant sa veuve el ses
enfants dans la plus profonde détresse, mais avec Suzette
Bichon. Alors commença entre les deux nobles femmes un
combat de courage el «le générosiléi M"11'«le Butler résolut
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lie se placer el de gagner à son tour, s'il était possible, le

pain de sa famille. Suzette s'y opposa; son coeur se révol-

tait à l'idée de voir une personne qui lui était si chère des-

cendre ainsi du rang «pt'cllc avait jusqu'alors occupé; elle

avait des espérances mensongères, elle avait des ressources

supposiies, elle avait mille ruses ingénieuses pour retarder

chaque jour le parti que sa maîtresse voulait prendre.
Enfin la mère l'emporta : M"" 1 de Butler devint dame «le

compagnie, et Suzelte, retirée aux Bafignolles, prit pour
elle la charge des petits enfants.

De tels exemples prouvent suffisamment «pie les servi-

teurs sont bien nos frères el nos égaux, capables des

mêmes vertus et des mêmes dévouements que les meil-

leurs d'enlrc nous.

(A. MÉZIÈRES, Education morale el Instruction civique l.\

2. — La brosse.

« Morbleu ! dis-je un jour à mon domesthpte, c'est pour
la troisième fois que je. vous ordonne de tn'acheter une

brosse. Quelle tète! Quel animal! » 11 ne répondit pas un

mol, il n'avait pas répondu la veille à une pareille incartade.
« Il esl si exact! »ilisais-je: je. n'y concevais rien. «Allez

chercher un linge pour nettoyer mes souliers», lui dis-je en

colère ; pendant «pi'il allait, je me repentais del'avoir ainsi

brusqué. Mon courroux passa tout à fait lorsipte je vis le

soin avec lequel il lâchait doter la poussière de mes souliers

sans loucher à mes bas ; j'appuyai ma main sur lui en signe
de réconciliation. « Quoi, dis-je alors en moi-même, il y a

donc des hommes «pii décrottent les souliers des autres

pour de l'argent ! » Ce mot, argent, fut un trait de lumière

«]ni vint m'éclairer ; je me ressouvins lotit à coup «pi'il y
avait longtemps «pie je n'en avais point «Linné à mon do-

mestique.» Joannetli, lui dis-je en retirant mon picd,avez-
\oiis «le l'argent? » Un demi-sourire «le justification parut
sur ses lèvres, à celle demande.

« Non, Monsieur, il y a huit jours que je n'ai plus le

\. Un volume in-lï>. cartonné, l IV. ï.'i. CHAULES DELAOUAVC.

éditeur.
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sou ; j'ai dépensé tout ce qui m'appartenait pour vos petites
emplettes. — Et la brosse! c'est sans doute pour cela! »
H sourit encore. II aurait pu dire à son maître : « Non, je
ne suis point une tète vide, un animal, comme vous avez
eu la cruauté de le dire à votre fidèle serviteur. Payez-
moi vingt-trois livres dix sous quatre deniers que vous me
devez, et je vous achèterai votre brosse. » Il se laissa mal-
traiter injustement plutôt «pie d'exposer son maître à rou-
gir de sa colère. Que le ciel le bénisse ! « Tiens, Joannctti,
liens, lui dis-je, cours acheter une brosse. — Mais, Mon-
sieur, voulez-vous rester ainsi, avec un soulier blanc el
l'autre noir? — Va, te dis-je, acheter une brosse; laisse,
laisse cetle poussière sur mes souliers. » 11sortit. Je pris
le linge et je nettoyai délicatement mon soulier gauche, sur
leijucl je laissai tomber une larme de repentir.

(XAVIER DE MAISTRE,Voyage autour de ma chambre.)

RÉCITATION.

1. - Une bonne servante.

0 ma vieille servante aux épaules penchées,
Toi qui savais si bien, quand j'étais tout polit,
Calmer en souriant mes douleurs épanchées ;
Toi qui vis partir ceux que la mort engloutit;

Toi qui partageas tout, nia douleur et ma joie;
Toi «pic rien n'a lassé et dont le dévouement
Depuis treiile-deiixans a marché dans ma \oic,
Sans hésiter jamais, sans faiblir un moment;

Toi «fni respectas tout, injustice et caprice,
Du jour où tu m'as pris dans ton lira* jeune et fort,
La lèvre humide «'iicor «lu lait «le ma nourrice,
Le lendemain du jour où mon père, était mort ;

Toi qui, \ieil!e à celte heure el par les ans courbée,
Restes auprès de moi, comme un témoin visant
De toute chose, hélas! sous le lemps succombé*',
De tout ce qu'oui brisé les jours en se suivant ;
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Ton vieux coeur dévoué, sans tendresse importune,

Ignorant l'intérêt et les calculs méchants,
A suivi ma mauvaise et ma bonne fortune

Pas à pas, m'enlourant toujours desoins touchants.

Chacun de mes chagrins, ou faux ou légitimes,
A fait couler des pleurs de les yeux attristés ;
Tu sus prendre ta part dans mes drames intimes,
Tu fus inébranlable en mes adversités.

(MAXIM*- DU CAMP, les Chants modernes*.)

2° L'ENFANT DANS L'ÉCOLE.

Itic LEÇON» — l/écolcî son luit.

(L'INSTRUCTION ET L ÉDUCATION.)

RÉSUMÉS.

I

L'école est le lieu où l'on travaille à faire de nous

des hommes instruits et honnêtes.

L'école d'aujourd'hui est mieux construite, plus

saine, mieux tenue que celle d'autrefois. Les maîtres

en sont plus instruits, la discipline y est plus douce

et l'enseignement plus conforme à nos besoins. Il

faut donc nous montrer reconnaissants envers la

patrie de tous ces progrès en aimant notre école et

en ayant l'ambition de lui faire honneur.

II

Nous allons à l'école pour y acquérir l'instruction

et l'éducation, ces deux biens si précieux.
L'instruction augmente nos connaissances et nous

rend plus facile l'exercice d'une profession. L'édu-

cation forme le caractère et fait de nous des hommes

honnêtes.

I. CALMANN LÉVY. c'iiletir.
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Par l'instruction et l'éducation, l'enfant laborieux,
même sans fortune, peut s'élever aux plus hautes

fonctions de l'État.

LECTURE.

1. — L'école.

Oui, mon cher Henri, l'étude est dure pour loi, comme
te le disait ta mère ; tu ne vas pas encore à l'école avec

l'allure résolue cl le visage souriant que je voudrais te
voir. Mais songe un peu combien ta journée serait vide,
si lu n'allais pas à I'IÎCOIC : au bout d'une, semaine, lu
demanderais certainement à y retourner. Tous les enfants
étudient maintenant, mon cher Henri. Pense aux ouvriers

qui vont à l'école le soir, après avoir travaillé toute la

journée; aux jeunes filles qui vont à l'école le dimanche,

après avoir été toute la semaine occupées dans les ateliers;
aux soldats qui se mettent à écrire et à étudier quand ils
reviennent fie l'exercice. Pense aux enfants muets et aveu-

gles, qui étudient aussi. Songe le malin, lorsque lu sors,

qu'à la même heure, dans la même ville, trente mille
enfants vont, comme loi, s'enfermer trois heures dans une

classe, pour étudier. Pense encore à tons les enfants qui,
presque en même temps, dans tous les pays du monde,
vont à l'école. Evoque-les thins ton imagination, s'en allant

par les sentiers des campagnes, par les rues «les cités ani-

mées, sous un ciel ardent ou à travers la neige; en bar«pie,
dans les pays traversés de canaux ; à cheval, par les

grandes plaines; en traîneau, sur la glace; par les vallées
cl par les collines, à travers les bois el les torrents, sur
les sentiers solitaires tracés dans les montagnes; seuls, à
«luttx ou par groupes, en longue lile, lotis avec, leurs livres
sous le bras, velus'de, mille manières, pa'rlant «les langues
diverses, depuis la dernière école, de Russie, perdue sous
les neiges, jusqu'à la dernière école de, l'Arabie, ombragée
de palmiers... Millions el millions d'enfants, apprenant
tous la même chose sous des formes diverses. Imagine-loi
celte fourmilière d'écoliers «le cent peuples «lill'érenls, l'im-
mense niomeinenl dont ils font partie, el «lis-toi : «Si ce
moinemeiit cessai!, l'humanité retomberait dans la bar-



L'ENFANT DANS L'ÉCOLE 07

barie; ce mouvement est le progrès, l'espérance, la gloire
du monde. »

Courage donc, pclil soldat «le l'armée immense; tes

livres sont tes armes, la classe est ton escadron, le champ
de bataille esl la terre entière, et la victoire, la civilisation

humaine. Oh! ne sois jamais un soldat poltron, mon Henri !
Ton père.

(DE AMICIS, Grands Cunirs, traduction PIAZZI '.)

RECITATIONS.

1. — Il sait lire.

L'école est loin, parfois à «piatre kilomètres;
Pourtant l'on voit.partir tous ces ehers petits êtres
Le malin, par des temps «le neige et «le verglas.
Les chemins sont mauvais. On grelotte. On esl las.
On souffle dans ses doigts, à cause de l'onglée ;
Mais on est des enfants à la mine éveillée,
Durs au froid, durs au mal, el qui ne pleurent pas.

Mais le dimanche vient. Près du vaste foyer
On s'assied, regardant les bûches flamboyer.
L'aïeule vénérable a mis sacoilVe blanche.
Dans la chaude maison, tout est bonheur et paix.
On sommeille à demi. Les enfants sont muets,
Quand le père à l'ainé «lit: « Petit, c'est dimanche,
Si lu prenais un livre, et si lu nous lisais? »

Et l'enfant de huil ans commence la lecture.
Sa voix parle de Dieu, «lu ciel, de la nature.
H attendrit sa mère el voit «lans tous les yeux
Une larme «l'orgueil éclairant un sourire.
Si petit I Comme il cause! On l'écoute. On l'admire.
El lui, le cher enfant, se seul lier et joyeux :
11enseigne. Il bénit. Il console. Il sait lire.

(Pu I. EOICIIER.)

1, l'n volume in-12, ourluniié. I l'r. 2li. CHAULES DILAOUAVE,
éditeur.
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2. — L'avantage de la science.

Entre deux bourgeois d'une ville
S'émut jadis un différend :
L'un élait pauvre, mais habile,
L'autre riche, mais ignorant.
Celui-ci sur son concurrent
Voulait emporter l'avantage ;
Prétendait que tout homme sage
Elail tenu de l'honorer.

Celait tout homme sot; car pourquoi révérer
Des biens dépourvus «le mérite?
La raison m'en semble petile.
i Mon ami, disait-il souvent

Au savant,
Vous vous croyez considérable ;
Mais, dites-moi, tenez-vous table?

Que serl à vos pareils de lire incessamment?
*

lis son! toujours logés à la troisième chambre,
Vêtus au mois de juin comme au mois de décembre,

Ayant pour tout laquais leur ombre seulement.
La républiipie a bien allairc
De. gens qui ne dépensent rien!
Je ne sais d'homme nécessaire

Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien.
Nous en usons, Dieu sait 1 notre plaisir occupe
L'artisan, le vendeur, celui qui fait ht jupe
Et celle «pli la porte, el vous, qui dédiez

A messieurs les gens de finance
De méchants livres bien payés.
Ces mots remplis d'impertinence
Eurent le sort «pi'ils méritaient.

L'homme lettré se tuf, il avait trop à «lire.
La guerre le vengea bien mieux qu'une satire.
Mars détruisit le h'cu que nos gens habitaient.

L'un et l'autre quitta sa ville.

L'ignorant resta sans asile,
Il recul partout «les mépris.

L'autre recul partout quehpie faveur nouvelle.
Cela décida leur querelle.

Laisse: dire les sols : le savoir a son prix.
v

(LA FONTAINE.)
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i7° LEÇON» — Devoirs île l'écolier envers
lui-même*

(TRAVAIL, EXACTITUDE, ASSIDUITÉ.)

RÉSUMÉS.

I

Nos parents s'imposent des sacrifices pour nous

envoyer à l'école. C'est donc un devoir pour nous de
la fréquenter régulièrement et assidûment, d'écouter
le maître, d'y suivre attentivement ses explications
et d'accomplir soigneusement toutes les tâches qu'il
nous donne.

Travaillons pour être aimés de nos parents et de
nos maîtres; travaillons pour acquérir une position
honorable dans le monde.

« Tant vaut l'écolier, tant vaut l'homme. »

II

Soyons assidus et appliqués à l'école, soyons de
bons écoliers. L'application à l'école est l'appren-
tissage du travail dans la vie.

N'oublions pas qu'au sortir de l'école, notre éduca-
tion n'est pas terminée. L'école nous donne les pre-
mières connaissances; il nous appartiendra de les

compléter par de bonnes lectures et de sérieuses
conversations avec les personnes de bon conseil.

LECTURES.

1. -— Le devoir de s'instruire.

— C'est dur tout de même d'étudier, dit Jean-Pierre qui
parlait pour l'école.

- Hé ! tout est dur dans ce monde...
Si les pommes et les poires roulaient sur la grande

roule, on ne planterait pas «l'arbres.
Si le pain venait dans votre poche, on ne retournerait



70 DEVOIRS DE L'ENFANT

pas la terre, on ne sèmerait pas le grain, on ne demande-
rait pas la pluie et le soleil, on ne faucillerait pas, on ne
mettrait pas en gerbes, on ne battrait pas en grange, on
ne vannerait pas, on ne porterait pas les sacs au moulin,
on ne moudrait pas, on ne traînerait pas la farine chez le

boulanger, on ne pétrirait pas, on ne ferait pas cuire.
Ce serait bien commode, mais ça ne peut pas venir tout

seul. 11 faut que les gens s'en mêlent.
Tout ce qui pousse seul ne vaut rien, comme les char-

dons, les orties, les épines el les herbes tranchantes au
fond des marais. Et plus on prend de peine, mieux ça vaut.

Connue pour la vigne au milieu des pierrailles, sur les
hauteurs où l'on porte du fumier dans les hottes, c'est
aussi bien dur, Jean-Pierre ; mais le vin est aussi bien bon.
Si tu voyais en Espagne, dans le midi de la France et le

long du Rhin, comme on travaille an soleil pour avoir du

vin, tu dirais : « C'est encore bien heureux de rester assis
à l'ombre et d'apprendre quelque chose qui nous profitera
toujours! » Maintenant je te fais retourner cl ensemencer
à l'école, et plus tard qui est-ce «pli coupera le grain? Qui
est-ce «pii aura du pain sur la planche? c'est toi, Jean-
Pierre.

(ERCKVIANN-CIIATRIAN, Histoire d'un homme du peuple L)

2. ~- La jeunesse du général Drouot.

Lcjetine Drouol s'était senli poussé à l'étude deslettres par
un très précoce instinct. Agé de trois ans, il allait frapper
à la porte, «les frères «les écoles chrétiennes, et, comme on
lui en refusait l'entrée, parce qu'il était trop jeune, il pleu-
rait beaucoup. On le recul enfin, Ses parents, lémoins de
son application toute volontaire, lui permirent, avec l'âge,
de fréipionler des leçons plus élevées, mais sans lui rien

épargner «les devoirs el des gènes «le Icurnmison. Rentré de
l'école ou du collège, il lui fallaîl porter le pain chez les

clients, se lenir dans la chambre publique avec tous les

siens, el subir dans ses oreilles cl son esprit les inconvé-
nienls «l'une perpétuelle distraction. Le soir, on éteignait

1. J. IIETZEL ET C'*. éditeurs.
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les lumières de bonne heure, par économie, cl le pauvre
écolier devenait ce qu'il pouvait, heureux lorsque la lune
favorisait par un éclat plus vif la prolongation de la veillée.
On le voyait profiler ardemment de ces rares occasions.
Dès les deux heures du matin, quelquefois plus tôt, il élait
debout: c'était le temps où le travail domestique recom-

mençait à la lueur d'une seule, et mauvaise lampe. Il

reprenait aussi le sien ; mais la lampe infidèle, éteinte

avant le jour, ne lardait pas à lui manquer de nouveau ;
alors il s'approchait du four ouvert et enflammé, cl conti-

nuait à ce rude soleil la lecture de Tite-Live ou de César.
Telle était cette enfance dont la mémoire poursuivait le

général Drottot jusepic dans les splendeurs des Tuileries.
Il y trouvait le charme de l'obscurité, de l'innocence cl de
la pauv relé.

(LACORDAIRE, Notices et Panégyriques L)

RÉCITATION.

1. — Aux enfants de Francei

0 chers petits amis, vous qui croissez si vite,

Rappelez-vous du moins le rêve des aines !

llui •nilé touchante, encor blanche et petite,
Monte I Deviens 1res grand, peuple des nou\eaiix-nés!

Enfants, nous faiblissons ! Venez à la rescousse !

Vos aînés, les vaincus, vous disent en pleurant.
Voire mère, en pleurant, vous dit «le.sa voix douce :
« Petit peuple français, vite au secours du grand ! »

« Et comment ? Nous n'avons «pie nos livres d'école,
Nos cahiers griffonnés, la plume el l'encrier.
— Que faul-il à l'oiseau? des ailes, pour qu'il vole.
Et que. faut-il «le plus «pi'un livre à l'écolier?

Peuple des écoliers qu'ennuie un peu son livre,
Rien au monde n'est beau «pie noire rêve écrit,
Sache-le! Sache, eucor que l'alphabet «lélivre,
El que la force, tombe où vctil passer l'esprit.

L CHAUI.ES POUSSIELOUE, éditeur;
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Sache tenir, s'il faut, un sabre de bataille ;
Mais, studieux le soir, actif dès le matin,
Sache bien qu'un enfant qui veille et qui travaille

Prépare au monde entier sa gloire et son destin. »

(JEANX^ICARD,la Chanson de l'enfant l.)

18e LEÇON. — Devoirs envers l'instituteur*

RÉSUMÉS.

I

Le maître remplace nos parents, qui n'ont ni le

temps ni, le plus souvent, les moyens de nous ins-

truire. Il a droit, par conséquent, à notre amour,
à notre respect et à notre reconnaissance.

N'oublions pas les paroles que prononçait Carriot,
le conventionnel, en montrant son vieux maître :
H Voilà, après mes parents, l'homme à qui je dois le

plus, voilà mon second père. C'est de lui que j'ai
appris à connaître et à aimer la France. »

II

Nous devons à notre maître, comme à nos parents,
qu'il remplace, l'amour, le respect et l'obéissance.
Nous lui devons également une reconnaissance du-
rable pour l'instruction et l'éducation qu'il nous
donne au prix de tant de peines.

« La reconnaissance pour ceux qui ont travaillé
à notre éducation fait le caractère d'un honnête
homme et est la marque d'un bon coeur. » (ROELIN.)

1. EISCIIRACHEH, écliteur.
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LECTURES.

1. — Gratitude.

A Henri.

L'instituteur était dans un de ses moments d'impa-
tience, as-tu dit sur un ton dé rancune. Pense un peu
combien de fois tu l'impatientes, loi. El contre qui? contre
Ion père et la mère, envers qui ces vivacités sont très cou-

pables. Ton maître a bien sujel «le s'impatienter quelque-
fois. Depuis «le longues années, il se fatigue pour les

enfants, et, s'il en a renconlré quelques-uns qui aient élé

affectueux, genlils avec lui, la plupart n'ont élé que des

ingrats, qui ont abusé do sa boulé cl méconnu sa peine;
malhcurcusemenl, vous lui donnez, vous tous, plus de
déboires que de satisfactions. L'homme, le plus doux de la

terre, s'il était à sa place, se laisserait emporter par la
colère. Si lu savais combien de fois l'instituteur fait sa
classe quand il esl malade, parce «pie son mal n'est pas
toul à fait assez grave pour qu'il se fasse, excuser! Il esl

impatient parce qu'il soutire, et c'est une grande douleur

pour lui «le voir «pie vous vous en apercevez,et que vous en
abusez.

Respecte el aime Ion instituteur, mou fils. Aime-le,
parce que Ion père l'aime el le respecte ; aime-le, parce
qu'il consacre sa vie au bonheur de tant d'enfants qui l'ou-
blieront. Aime-le, parce qu'il ouvre et éclaire Ion inlelli-

genee et élève ton àme. Plus lard, quand tu seras un

homme, el «pie nous ne serons plus de ce monde, ni lui
ni moi, son souvenir seprcsenlera à foi souvent auprès du
mien ; el alors, vois-tu, certaines expressions «le douleur et
de fatigue «le son bon visage le feront de la peine, même

après treille ans. Et lu auras houle, lu regretteras de ne

pas l'avoir aimé, de l cire mal comporté envers lui, Aime
Ion instituteur, parce qu'il appartient à cetle grande
famille enseignante éparse. dans le monde entier, qui élève,
des milliers d'enfants, grandissant avec lui. Je ne serai pas
lier de l'afiéclion «pie. lu nie polies, si tu ne l'éprouves pas
aussi pour Ions ceux qui le font du bien; et, entre eux, ton
maître est le premier après les paienls. Aime-le comme
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lu aimerais un père ; aime-le quand il te caresse et aussi

quand il te gronde, quand il esl juste et quand il te semble

ne l'être pas ; aime-le quand il est gai, mais aime-le plus
encore «piand il est triste, et prononce toujours avec res-

pect ce titre: « maître»; après celui de père, c'est le plus
noble, le plus iloux qu'un homme puisse donner à un

autre homme.
Ton père.

(DE AMICIS, Grands Cwurs, traduction PIAZZI J.)

2. — Considération.

Quand il eut accompli jusqu'au bout, sans une défail-

lance, sa tâche admirable d'organisateur de la victoire,

quand il vit les ennemis de la France déshonorés par des
fuites honteuses, et la France elle-même grandie à l'inté-

rieur, respectée au dehors, le grand Carnot fut pris de la

nostalgie du coin de terre'natal el prit le chemin de la
bonne ville de NoLty, berceau de sa famille.

El, tandis qu'il s'avançait à travers celte luxuriante

campagne bourguignonne, une jeunesse lui revenait avec
tous ses souvenirs d'enfance.

Arrivé à la ville, grave, il s'avança par les rues déserles
;'«cell«! heure chaude, entra à l'école communale, el, en

voyant son vieux maître blanchi par les années, qui en-

seignait toujours les petits enfants, une émotion l'envahit,
el «les larmes se montrèrent au coin de ses paupières.

Sans souci de la dignité, il se jeta dans les bras du

vieillard; puis, le montrant fièrement au jeune auditoire
en extase devant son uniforme chamarré de dorures :

« Voilà, «lit-il, après mes parents, l'homme à «pli je dois
le plus; voilà mon second père. CYsl ici, dans celte petite
école, «pie j'ai appris à connaître, à aimer la pairie. »

I, Un volume in-12, cartonné, I IV, 2o< CHAULES DKHUU.WE.
éditeur.
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J'ai cilé ces belles paroles du grand Carnotpour montrer
en quelle estime nos anciens tenaient les éducateurs du

peuple.
Nous autres Français des nouvelles couches, savons-nous

aussi bien leur rendre la justice qui leur est «lue?
Et pourtant l'insliluteur d'aujourd'hui, ce n'est.plus le

maître d'école dévoué, mais borné, d'il y a quatre-vingts
ans. Aujourd'hui, c'est un homme sérieusement instruit,
un citoyen qui allie à la vertu primordiale d'aimer les
enfants confiés à sa garde un savoir solide, éprouvé. Si

parfois il esl sévère aux défauts, s'il punit el corrige, il sail

toujours concilier la tendresse avec l'autorité, rendre fami-
lière el bonne la discipline. Elanl, le plus souvent, père de

famille, il répand une large pari de son alléction paternelle
sur le troupeau de petils cires que d'autres pères ont con-
fujsà son éducation. Sa profession lui commando la gravité,
mais unograv ité douce, «pii lui attire la sympathie, l'amitié
de tous.

II donne, par son travail, par son assiduité, par sa man-

suétude, le noble exemple des [dus hautes vertus civiques.
Son école est restée l'école du coeur et «In caractère, plus
encore que l'école de l'intelligence...

Et sa mission ne s'arrête pas à la porle de la classe;
il la remplit encore en dehors de sa chaire, dans lotîtes les
occasions où son expérience el son savoir peuvent èlte de

quelque utilité à ses concitoyens.
Que «le fois, à la besogne du jour, déjà si pénible, il

ajoute le labeur de la soirée, faisant des cours ou des con-

férences, se reposant «lu travail diurne par le travail noc-
turne.

Eh bien, franchement, dans noire société démocratique»
y a-t-il beaucoup de citoyens aussi dignes de l'estime et de
la considération générales?

(Correspondance générale de.l'inslruclion primaires
:<u année, 1P livraison J.)

I. IIACIILTTE Kf C", éditeurs.
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RECITATIONS.

1. — Un précepteur à son élève L

Je ne sais, Monsieur, si vous vous rappelez ce que vous
m'avez dit hier, «pic coïts savez ce que vous êtes et ce que
je suis. 11est de mon devoir de vous apprendre que vous

ignorez l'un el l'autre. Vous vous imaginez donc, Monsieur,
être plus que moi ; quelques valets, sans doute, vous l'au-
ront dit, el moi, je ne crains pas de vous dire, puisque
vous m'y forcez, que je suis plus que vous. Vous com-

prenez assez «ju'il n'est pas ici question de la naissance.
Vous regarderiez comme un insensé celui qui prétendrait
se faire un mérite de ce que la pluie du ciel a fertilisé sa

moisson, sans arroser celle «le son voisin. Vous ne seriez

pas plus sage si vous vouliez tirer vanité de votre naissance,
«pii n'ajoute rien à voire mérite personnel. Vous ne sau-
riez douter que je suis au-dessus de vous par les lumières
el les connaissances. Vous ne savez que ce que je vous ai

appris ; el ce «pie je vous ai appris n'est rien, comparé à ce

ipii me resterait à vous apprendre. Quanta l'autorité, vous
n'en avez aucune sur moi, cl je l'ai moi-même, au con-

traire, pleine et entière sur vous. Le Roi el Monseigneur
voire [)ère vous l'ont dit assez souvent. Vous croyez peut-
être «pie je m'estime fort heureux d'être pourvu de l'emploi
(pie j'exerce, auprès de vous : désabusez-vous encore, Mon-
sieur: je ne m'en suis chargé, «pie pour obéirait Roi et faire

plaisir à Monseigneur, et nullement pour le pénible avan-

tage «l'être votre précepteur: cl,afin «pie vous n'en.doutiez

pas, je vais vous conduire chez Sa Majesté, pour la supplier

t. Le due de Bourgogne était né avec un naturel indocile et
hautain. Ayant un jour manqué de respect. il son précepteur,
l'éuelon ne répondit, rien et laissa le coupable à ses réllexions:
mais, le lendemain matin, il lui adressa les justes et sévères répri-
mandes contenues dans cette lettre. Le jeune prince reconnut s>es

torts, lit des excuses, el l'éuelon. touché du repentir de son élève,
continua à s'occuper de sou éducation. ("est ninsi qu'il parvint,
grâce à l'ascendant inoral qu'il avait sur le duc. ù traiisforiiier

celui-ci en un prince appliqué à ses devoirs, alVable, doux et

humain.
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de vous en nommer un autre, dont je souhaite que les
soins soient plus heureux que les miens.

(FÉNELON.)

2. — L'instituteur.

« A-t-on jamais réfléchi à ce qu'est un instituteur, à

cette magistrature où se réfugiaient les tyrans d'autrefois,
comme des criminels dans un temple, lieu d'asile ? A-t-on

jamais songé à ce que c'est que l'homme qui enseigne les

enfants ? Vous entrez chez un homme; il fabrique, d«>s

roues et des timons; vous dites : C'est un homme, utile.
Vous entrez chez un tisserand ; il fabrique de la toile ; vous
diles : C'est un homme précieux. Vous entrez chez un

forgeron ; il fabrique des pioches, des marteaux, «les socs
de charrue; vous diles : C'est un homme nécessaire. Ces

hommes, ces bons travailleurs, vous les saluez. Vous
entrez chez un instituteur : saluez plus bas ; savez-vous ce

qu'il fait? il fabrique des esprits. »
(VICTOR llioo.)

lï>° LEÇON.
— Devoirs des écoliers entre

eux*

RÉSUMÉS.

I

Élèves de la même école, nous devons nous consi-

dérer comme des frères. Montrons-nous bons et bien-

veillants à l'égard de tous nos camarades. Aidons-les

dans la mesure des choses permises, et protégeons
les plus faibles et les moins heureux.

La camaraderie est le commencement de l'amitié.

Toutefois montrons-nous prudents dans Je choix de

nos amis et n'oublions pas le proverbe : ««J)is-)not

qui tu hantes, je te dirai qui tu es, »
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II
• L'école est une grande famille et une petite société.

Les élèves doivent y faire l'apprentissage de la vie
sociale. Ils doivent ne se causer aucun tort, se mon-
trer entre eux polis, serviables, s'aimer et s'en-
tr'aider.

Le bon camarade n'est ni querelleur, ni rapporteur,
et ne se montre point jaloux des succès de ses con-

disciples.
Il deviendra plus tard l'ami sincère, l'honnête

homme et le bon citoyen.

LECTURE.

1. — Allocution à des élèves.

Quand un camarade, par son intelligence et par son

application, se dislingue: «piand il prend la tète de sa
division ; «piand il fait honneur à son école, à sa famille,
vous no lui en voulez pas, n'esl-il pas vrai? Vous ne le

prenez pas en grippe. Au contraire, à moins qu'il no gale
ses succès parmi mauvais caractère, à moins qu'il ne soit

orgueilleux et méprisant, vous l'estimez, vous l'admirez,
vous êtes lier de lui. Vous ne vous figurez pas que Pierre,

Jacques ou Paul, parce «pi'ils ont bien travaillé, vous ont

empêché de travailler de votre côlé, et qu'en «'instruisant,
ils vous ont condamné à l'ignorance. Au contraire, vous
sentez très bien «[n'en vous donnant le bon exemple, ils
vous oui été utiles; qu'ils vous ont stimulés, soutenus,
aidés même; cl «pie, s'il n'y avait à coté de, vous «pie, des

paresseux el des incapables, vous vous laisseriez aller [dus
volontiers à la paresse et à la négligence. Il fa ni «les
chefs «le file, des entraîneurs, el l'on gagne toujours
à avoir a lia ire à meilleur ou à plus savant que soi.
« Je ne suis pas la rose, » dit je ne. sais qtndle fleur par
elle-même sans parfum, dans une, poésie de l'Orienl,
« mais j'ai élé à «Vile, de la rose, el il m'en est resté i|ueh|iie
chose. »

(FRÉDÉRIC.PASSV, Fragment île discours,)
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RÉCITATIONS.

1. — Les deux amis.

Deux vrais amis vivaient au Monomolapa ;
L'un ne possédait rien qui n'appartint à l'autre:

Les amis de ce pays-là
Valent bien, dit-on, ceux du nôtre.

Une nuit que chacun s'occupait au sommeil,
Et niellait à profit l'absence du soleil,
Un de nos deux amis sort du lit en alarme ;
II court chez son intime, éveille les valets :

Morphée avait touché le seuil de ce. palais.
L'ami couché s'étonne; il prend sa bourse, il s'arme,
Vient trouver l'autre, et dit : « 11 vous arrive, peu
De courir quand on dort ; vous me paraissiez homme

A mieux user du temps destiné pour le somme :

N'auriez-vous point perdu loul votre argent au jeu ?

En voici. S'il vous est venu quehpic querelle,
J'ai mon épée ; allons. Vous ennuyez-vous poinl
De vivre toujours seul? Une,esclave fidèle
Etait auprès de moi ; voulez-vous qu'on l'appelle ?

Non, dit l'ami, ce n'est ni l'un ni l'autre point ;
Je vous rends grâces de ce zèle.

Vous m'êtes, en dormant, un peu triste apparu ;
J'ai craint «pi'il ne fut vrai : je suis vile accouru.

Ce maudit songe en est la cause. »

Qui d'eux aimait le mieux? Que t'en semble, lecteur?

Celle difficulté vaut bien «pi'on la propose.
Qn*un ami véritable est une douce, chose !

Il cherche vos besoins au fond de. votre tueur ;
H vous épargne la putleur
De les lui découvrir vous-même.
Un songe, un rien, tout lui fait po.ur
Quand il s'agit de ce <iu'il ni}ne.

(\,\ FONTAINE.)
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2. — L'amitié.

Sur terre, toute chose
A sa part de soleil,
Toute épine a sa rose,
Toute nuit son réveil.

Pour le pré Dieu fit l'herbe,
Pour le champ la moisson,
Pour l'air l'aigle superbe,
Pour le nid le buisson.

Tout arbre a sa verdure,
Toute abeille son miel,
Toute onde son murmure,
Toute tombe son ciel.

Dans ce monde où tout penche
Vers un monde meilleur,
La fleur est pour la branche,
L'amitié pour le coeur.

(LONLAY.)

3° L'ENFANT BIEN ELEVE.

£Oc LEÇON. — La politesse,

RÉSUMÉS.

I

Une des premières qualités de l'enfant, c'est d'être

poli, d'avoir de bonnes manières. On est d'avance

prévenu en faveur de l'enfant bien élevé, tandis qu'un
enfant impoli et grossier n'est aimé de personne.

Je serai donc poli à l'égard de tout le monde, aveo
mes supérieurs, mes égaux, mes inférieurs. Je le
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serai par mes paroles, par mes actes et par toute ma
manière d'être.

« La politesse est un fonds qui ne conte rien et
rapporte beaucoup. »

II

Nous devons être polis avec tout le monde. Les
bonnes manières sont la première marque de la poli-
tesse et de la bonne éducation; mais nos sentiments
doivent répondre aux apparences ; car la vraie poli-
tesse part du coeur; elle est toujours un signe de

bienveillance, de bonté et de modestie.

« IAI politesse est à l'esprit
Ce que la f/râce est au visaf/e;

De la bonté du coeur elle est la douce imaye,
Et c'est la bonté qu'on chérit. »

(VOLTAIRE.)

LECTURE.

1. — La politesse au village.

Il fait bon au village, tout le monde s'y connaît; quand
on se rencontre, on se dit bonjour, bonsoir, et l'on s'ap-
pelle par son nom; .souvent on s'arrête et on l'ail un bout
dé causerie. Aussi, «piand je quille la ville et «pie je rentre,
au village, j'éprouve une sorte de bien-être; il me semble
«pic je suis en famille. Les gens me saluent, les enfants me
saluent, et j'en suis tout aise.

Cependant, dans certains villages, trop voisins des villes,
cela commence à changer. Les jeunes gars, les coqs, connue
on «lit dans mon pays, vonl passer le dimanche à la ville:
ils n'en rapportent rien de bon el presque toujours ils y
laissent leur politesse. Comme ils voient qu'on ne s'y salue
pas ou guère, de retour au pays, ils veulent faire les cita-
dins et ne saluent [dus, S'ils rélléchissaienl un peu, ils
comprendraient bien vite que dans ces grandes fourmilières

S.



82 DEVOIRS DE L'ENFANT

qu'on appelle des villes, si l'on ne salue pas tout le monde,
c'est qu'on aurait trop à faire, et que, les chapeaux n'y'
résisteraient pas, et qu'on doit garder ses saluls pour ses
connaissances. Mais, au village, quelle différence ! 11 n'y a

pas d'inconnus; ne pas saluer, ce n'est pas imiter les gens
des villes, c'est tout simplement être impoli.

Voilà pourtant ce que c'est que la manie d'imiter sans

réfléchir; de son vrai nom, c'est de la singerie.
II y en a d'autres, parmi nos gars de village, qui se

monlrenl impolis, non par irréflexion, mais, ce qui est

plus grave, avec intention. Si quelque citadin, si quelque
monsieur vient au village pour ses affaires ou son repos,
ah ! celui-là, on se fait un plaisir et un point «l'honneur de

passer crânement près de lui, le chapeau sur la lèle et un

peu sur l'oreille. C'est une manière de lui faire sentir qu'on
est son égal el qu'on ne lui doit rien, pas même un salut :
fierté de citoyen qui connaît ses droits, mais qui connaît
moins bien ses devoirs ; car, n'en déplaise à la fierté civi-

que, la politesse est un devoir, et, bien loin de s'abaisser,
l'on se relève, bien loin de s'humilier, on s'honore, en se
montrant civil envers ses égaux. Il m'est arrivé plus d'une
fois d'avancer un coup de chapeau qui ne m'a pas été
rendu ; je ne m'en suis nullement mortifié, el je me suis
consolé en pensant «pie l'égalité civile et politique me.
laissait encore un genre de supériorité, celui de la politesse.

(A. VESSIOT, Pour nos enfants '.)

RÉCITATION.

1. — La prunelliue.

Filleul e.xacl el diligent,
Le jeune, Fauche à la vieille Fancheltc

Avait apporté pour sa fêle

Douqiiel, baisers el compliment.
Dr, eu marraine bien apprise,
Fanehelle voulut à son tour
Le régaler d'une surprise
Qui lui rappelai ce beau jour.

1. LECKNE, OUDIN ET C'c, éditeur*.
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Elle prend donc en grand mystère
Dans son armoire un vieux llacon,

Puis jusqu'au bord elle en remplit un verre,
Disant : « Bois-moi <;a, mon garçon.

» C'est une exquise prunelline,
» Boisson tout à fait superfinc,
» Divin nectar, pur hypocras,
» Que tous les ans je fais moi-même
» Et ne donne qu'à ceux que j'aime.
» Goûte, fillot, et tu verras. »

Docilement, Fauche y trempe, ses lèvres,
En hume une gorgée, et s'arrête soudain...

Horreur ! ce breuvage divin
Etait un affreux chicotin
Don à faire, danser les chèvres.
La bonne dame, soil hasard,

Soil avarice, ou soil toute autre cause,
N'avait, oublié qu'une chose,
(Vêtait de sucrer son nectar.

Cependant Fauche, assez mal à son aise,
Sans souffler mot, s'agitait sur sa chaise.
* Ouais ! dit Fancheltc, est-ce «pie tu fais fi

De ma liqueur? - Oh ! que nenni !

Répond l'enfant. Bien au contraire. »

El, ce «lisant, le petit écolier,
Avec l'aplomb d'un vieux troupier,
En un seul trait vide son verre.

(CH. LEHVIGUE, Pour nos /ils, cours moyen !.)

4" L'ENFANT APPRENTI.

£t° LEÇON. — Devoirs envers le patron.

RÉSUMÉS.

I

Quand j'aurai quitté l'école, j'apprendrai un métier

qui me permette de gagner honorablement ma vie.

f. DtLIN FRÈRES, éditeurs.
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Pendant mon apprentissage, je serai travailleur,
docile et honnête.

J'emploierai mes loisirs à des divertissements

utiles; je fuirai les mauvaises compagnies et garderai
soigneusement les bonnes habitudes prises à l'école.

« Il n'est si petit état qui ne nourrisse son
maître. »

II

A la sortie de l'école, nous passerons à la vie

sérieuse, où il faudra débuter par le choix d'une

profession. Il conviendra de choisir le métier le
mieux en rapport avec nos aptitudes et la condition
de nos parents. Mais, quel que soit ce métier, il
faudra s'y appliquer de toutes ses forces, être d'abord
un apprenti docile, laborieux, digne des égards et de
la sollicitude que les patrons doivent aux bons

apprentis, aux bons ouvriers, et devenir patron à son
tour en sachant se créer une situation honorable.

« Tout métier est noble quand on le fait bien, et
heureux quand on a la sayesse de s'en contenter! »

(MARION.)

LECTURES.

1. — Derniers conseils aux enfants qui vont quitter
l'école.

Enfants, vous allez entier «lans la vie : «les mille roules

qu'elle ouvre à l'activité bu inaine, chacun de vous en

prendra une.
La carrière des uns sera brillante, ceMe des autres obs-

cure el cachée : la condition et la fortuné «le vos parents
en «lécideronl en grande partie.

Que ceux qui auront la plus modeste pari n'en mtirnui-
renl point. Ce «pli ne tlépeml point de nous ne saurait être
un véritable bien, el. du reste, la patrie vil «lu concours et
«lu travail de tous ses enfants. Dans la mécanique «le la
société, il n'y a point de rouage inutile,
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Entre le ministre qui gouverne l'État et l'artisan qui con-

tribue à sa prospérité par le travail de ses mains, il n'y a

qu'une différence, c'est que la fonction de l'un est plus
i m portante que celle de l'autre; mais, à les bien remplir,
le mérite moral est le même.

Que chacun de vous, enfants, se contente donc de la

part qui lui sera échue. Quelle que soit sa carrière, elle
lui donnera des devoirs à remplir, du bien à faire. Ce sera
sa fâche; qu'il la remplisse avec courage cl énergie, hon-
nêtement et fidèlement, el il aura fait dans sa position
lotit ce qu'il est donné à l'homme de. faire...

N'en veuillez pas à vos émules,s'ils vous surpassent par
le latent, ou s'ils doivent à la for lu ne un succès qui vous

échappera. Ne leur en veuillez pas, et, si vous avez l'ail de
voire mieux, ne vous en veuillez pas à vous-même. Le
succès n'est pas ce qui imporle: ce qui importe, c'est
l'effort. C'est là ce qui élève l'homme, ce qui le rend coû-
tent de lui-même» L'accomplissement du devoir, voilà,
enfants, et le véritable but de la vie et le véritable bien. Il
est à la portée de tous, du pauvre comme du riche, de

l'ignorant comme du savant, du pâtre comme du roi...
Abordez la vie avec cetle conviction, et vous n'y trouverez

point de mécomptes.
(JouFFROY, fragment d'un discours.)

2. — Aux jeunes filles de la campagne.

Fille, «le village, ne rêve point la vie «les villes, na déserte

point la ferme, ne le laisse pas tromper par les apparences,
ne va pas où l'on étouffe, rcslc où l'on respire. Dieu t'a
donné des joies pures, de douces espérances et des besoins
modestes ; ne les change pas contre les joies factices, les

espérances folles el les besoins immodérés. La ville, sache-
le bien, esl une sorte de serre où l'air chaud remplace le.

soleil, où l'existence est trop rapide pour être bonne,où
les parfums s'alVaiblissenl cl les meilleurs fruits perdent
leur saveur. On s'y étiole, on y vil de la lièvre, non «le
santé. Sois donc, jeune fille, la (leur de pleine terre, écla-
tante el robuste, poussant dans sa maison, a ciel décou-
vert el à l'air libre. Vis doucement, modestement el heu-
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reusement. Les rudes travaux n'ont pas élé créés pour loi.
Tu te borneras à soigner l'intérieur de la ferme, la basse-
cour cl le potager; ton domaine esl là, non ailleurs, à
moins cependant que le temps ne presse, et qu'il ne faille,
coûte que coûte, râteler aux prés et javeler aux champs.

(PAUL JOIONEAUX.)

RECITATIONS.

1. — Le bon ouvrier des villes.

L'absinthe? ce poison couleur «le verl-de-gris,
Qui vous rend idiot, sans qu'on soit jamais gris?
Merci ! — Le cabaret ? L'on sait ce, qu'on y gagne, !

Singulier goût d'aimer à battre la campagne !
Je n'ai jamais compris, sobre dès le malin,
Les éblouisseinenls de ce comptoir d'élain.

Voyez-vous, ma raison, qu'un pareil soupçon blesse,
Fait «le la tempérance un lilrc de noblesse.
La misère et le vice oui besoin de l'oubli :
J'aime trop mon bon sens pour le voir affaibli;
El nous n'avons pas trop «le noire intelligence,
Nous autres, pour combaltre «'l vaincre l'ignorance.

Je suis «le ces rêveurs, charmés de leur trouvaille,
Dont l'esprit va son train lorsque la main travaille.
Et «piand je ne vais pas,

— c'est là lotit mon roman,
Bras dessus, bras dessous, promener la maman,
— Car les mères aussi veulent être amusées, — -

Je dessine chez moi, je. vais dans les musées,
Je, suis les cours publics : il s'en l'ail à foison.

J'apprends tant bien «pie mal à forger ma raison.
A «pioi serf d'habiler une pareille ville", :
Si c'est pour y moisir comme une âme servile?
Ma mère, en nos longs soirs d'entretiens sérieux,
Des choses de l'esprit m'a rendu curieux.
Puis on vent èlre utile, étant célibataire :
J'ai des sociétés, dont je suis .secrétaire;
Car le, ciel m'a donné, sans nulle ambition,
Des instincts au-dessus de ma condition.



L'ENFANT Al'l'RENTI S7

On doit joindre au métier tout, ce qui le relève;
Aider au bien qu'on voit par le mieux que l'on rêve;
Travailler sans relâche, afin «l'être plus fort,
Et contre la misère user un moindre efforl.
El d'ailleurs il le faut : Monsieur, le flot, nous pousse.
Il doit encor plus haut nous porter sans secousse.
Arbre ou peuple, toujours la force vient «l'en bas :
La sève humaine monte, et ne redescend pas.
Aux livres je dois tout : j'en ni là sur la planche
Qui me font sans ennui passer lotit mon dimanche.
Avec eux j'ai senti mon âme s'assainir;
Ils m'ont donné la foi «pie j'ai dans l'avenir.
Ma mère me l'a dit : l'ignorance est brutale;
Elle, imprime au visage une niar«pie, fatale ;
Au mal, comme au carcan, l'ignorant esl rivé;
Mais quiconque sait lire esl un homme sauvé.

(EK;Î:NE MVNUEL, les Ouvriers «.)

2. — Le bonheur des champs.

Heureux qui, loin «lu bruit, sans projets, sans allaiivs.

Cultive, «le ses mains, ses champs héréditaires!
La guerre el ses dangers, la mer el ses fureurs,
Les promesses des grands, leurs dédains, leurs faveurs,
Ne le troublent jamais, el jamais ne l'abusent ;
Mais d'aimables travaux l'occupent el l'amusent.
II soigne Meurs et fruits, vendanges cl moissons,
S'enrichit des présents de toutes les saisons.
Oh ! «pi'un simple loyer, des pénales tranquilles
Valent mieux «pic le luxe cl le fracas «les villes !

Que servent nos feslins avec art apprêtés,
Ces mets si délieals, el ces viii^ si vailles?

L'orgueil en fil les frais, l'ennui les empoisonne.
J'aime un dîner frugal «pie la joie assaisonne :
Tout repas esl festin quand l'ainilié le sert.
La treille el le verger fournisM'iil le de.sserl.
Pour régal, aux bons jours, la fermière voisine

Apporte en un gâteau la Heur de sa farine.

1. CAI.MANN LÊVY, éditeur.
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Quel plaisir lorsque, à table, cnlre tous ses enfanls,
Le père, chaque soir, voit revenir des champs
Ses troupeaux bien repus, la vache nourricière,
Et l'agneau qui bondit à côté de sa mère;
Ses boeufs, à pas pesants, las et le cou baissé,
Ramenant la charrue et le soc renverse!
De,jeunes serviteurs, que son loi! a vus nailre,
Animent la maison el bénissent leur maître.
Tous ses jours sont pareils, tous ses jours sont sereins,
Et sa porte rustique esl fermée aux chagrins.

(AXDRIEUX.)
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28° LEÇON.
— Ijti patrie.

(LA FRANCE, SES GRANDEURS ET SES MALHEURS.)

RÉSUMÉS.

I

Le mot patrie veut dire la terre de nos pères. C'est

le pays où nous sommes nés, où sont nés nos aïeux

et où ils sont morts; ce sont les concitoyens qui

parlent la même langue, dont le coeur bat des mêmes

tristesses et des mêmes joies.
Nous avons le droit, nous Français, d'être fiers de

notre patrie; car elle est la terre du dévouement, du

génie et de l'honneur. Aussi a-t-elle mérité qu'on
dise d'elle : « Tout homme a deux pays, le sien et

puis la France. »

II

La patrie est l'ensemble des hommes vivant sur le

même sol, ayant la même histoire et régis par les

mêmes lois. C'est comme une personne morale qui a

eu ses joies et ses tristesses, ses triomphes et ses

revers.

La patrie française est non seulement un pays pri-

vilégié par son sol et son climat, mais eLle est sur-

tout une patrie vaillante et généreuse qui s'est tou-

jours montrée le champion du bon droit et l'initiatrice
du progrès moral et social.

« Dieu veuille, a dit l'écrivain anglais Stuart Mill,
que jamais la France ne vienne à manquer au
monde! Le monde retomberait dans les ténèbres. »
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LECTURES.

1, - La patrie.

La patrie, mes amis, ce n'est pas seulement votre [daine
ou votre coteau, la flèche de voire clocher, ou la cime de

vos arbres, ou les chansons monotones «le vos pâtres. La

patrie, c'est la Picardie pour les habitants de la Provence;
c'est la Rrelagne pour les montagnards du Jura; c'est tout
ce que. noire vieille Franco contient do pays el de, citoyens
dans les vastes limites du Rhin, des Pyrénées el de

l'Océan. La patrie, c'est ce qui parle notre langue ; c'esl
ce' qui fait battre nos cieurs, c'esl l'unité «le notre terri-
toire, et de noire indépendance, c'est la gloire de nos pères,
c'esl la communauté du nom français, c'esl la grandeur
de la liberté. La pairie, c'esl l'azur de noire ciel, c'est le
«loux soleil qui nous éclaire, les beaux fictives qui nous

arrosent, les forêts qui nous ombragent el les terres fer-
tiles qui s'étendent sous nos pas. La pairie, c'est tous nos

concitoyens, grands ou petits, riches ou pauvres. La patrie,
c'est la nation que vous devez aimer, honorer, servir et
défendre de toutes les facullés do votre, intelligence, de

toutes les forces de votre bras, de loule l'énergie et de,
tout l'amour de voire âme.

fCoRVIEMX.i

2. — Rôle de la France dans le monde.

Peuple léger, disent du peuple français les esprits super-
ficiels, en le voyant tour à lotir sublime et tombé, aujour-
d'hui plein d'un glorieux délire, demain abattu, tanl«\l

emporté jusqu'à la licence, tantôt endormi aux pieds-d'un
maître.

Les dépacteurs de la France ne se doutent pas qu'il n'y
a en ceci de léger qu'eux-mêmes, et qu'à la frivolité «le

leur appréciation sc'mèlc le crime de l'ingratitude. Si la

France est livrée au tourment d'une fluctuation perpé-
tuelle; si sa vie se compose d'une allernalive de succès

el de revers; s'il lui est donné d'étonner la terre, par tant

«l'aspecls divers el imprévus, c'esl parce, que l'initialive
du progrès moral est en elle, parce que son sol est le

champ de toutes tes expérimentations de la pensée": c'esl
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parce qu'elle cherche, parce qu'elle «;xplore, parce qu'elle
court les aventures, pour le compte du genre humain tout
entier. Lorsque, au prix de l'alignes m«irl«dlc<, elle se
trouve avoir l'ail quehpic découverte, précieuse, lorsque, !P,
sein déchiré, elle se trouve avoir remporté «pielque magna-
nime victoire, si, baignée dans son sang, épuisée, elle se
couche un moment sur le bord du chemin pour reprendre
ses forces, les autres mitions la montrent du dtiigl d'un air

railleur, el elles avancent avec calme, elles qui profilent
«lu résultat sans s'être affaiblies par l'ell'orl, en faisant
honneur à leur propre sagesse «le ce qu'elles doivent an
dévouement du peuple précurseur et martyr.

« Dieu veuille, nous disait un jour le plus profond pen-
seur «le l'Angleterre moderne, John Sfuarl Mill, Dieu
veuille que jamais la France ne vienne à manquer au
monde! Le inonde retomberait dans les ténèbres. »

Le philosophe anglais disait vrai. Il est, un flambeau à
la lueur duquel tous les peuples marchent, quoique» à pas
inégaux, du côté de la justice, et, comme il est porté à
travers les tempêtes, il ne faut pas s'étonner si quelque-
fois, sous le souille «le l'aquilon, il vacille el semble près
de s'éteindre. Or, c'est la France qui le tient, ce flambeau.

(Loris IÎI.AXC.)

3. — La France civilisatxûce.

11 ne faut llalter personne, pas même son pays; cepen-
dant je crois qu'on peut dire, sans flatterie, que la France
a été le centre, le foyer de la civilisation «le l'Europe. Il
serait excessif de. prétendre qu'elle ail marché toujours,
dans toutes les directions, à la tête des italiens. Elle a été
devancée à diverses époques, dans les arts, par,l'Italie. ;
sous le. point de vue, des institutions politiques, par
l'Angleterre. Peut-être sous d'autres points de vue, à cer-
tains moments, trouverait-on d'autres pays de l'Europe
qui lui ont été. supérieurs; niais il est impossible de
nu'connaitrc que, toutes les fois qm la France s'est vue
devancée dans la carrière de la civilisation, elle a repris
une nouvelle vigueur, s'est élancée et s'est retrouvée
liienlnt au niveau ou en avant de tous. El non seulement
telle a élé la destinée particulière de la France, mais les
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idées, les institutions civilisantes, si je puis ainsi parler,
qui ont pris naissance dans d'autres ',territoires, quand
elles ont voulu se transplanter, devenir fécondes et géné-
rales, agir au profit commun de la civilisation européenne,
on les a vues, en quelque sorte, obligées de subir en
France une nouvelle préparation; et c'est de la France,
comme d'une seconde patrie, qu'elles se sont élancées à la

conquête do l'Europe. 11n'est presque aucune grande idée,
aucun grand principe-dc civilisation, qui,pour se répandre
partout, n'ait passé d'abord par la France.

("esl qu'il y a dans le génie français quelque chose de

sociable, de sympathique, quelque chose qui se propage
avec plus de facilité el d'énergie que le génie de tout autre

peuple; soil notre langue, soit le tour de notre esprit, de
nos moeurs, nos idées sont plus populaires, se présentent
plus clairement aux masses, y pénètrent plus facilement;
en un mol, la clarté, la sociabilité sont le caractère parti-
culier «le la Franco, de sa civilisation, el ces qualités la
rendent éminemment propre à marcher à la tète de la
civilisation européenne.

(Crizor, Histoire de la civilisation en Europe l.)

4. — Le retour dans la patrie.

Qu'il vii lentement le navire
A qui j'ai confié mon sort!
Au rivage où mon coeuraspire,
Qu'il est lent à trouver un port !

France adorée !
Douce contrée!

Mes yeux, cent fois, ont cru te découvrir.

Qu'un vent rapide
Soudain nous guide

• .
Aux bords sacrés où je. reviens mourir !

Mais, enfin, le matelot cric:
« 'ferre! terre! là-bas, voyez! »
Ah ! tous mes maux sonl oublies.

Salut à ma patrie !

, I. I'KKKIN KT C'% éditeurs.
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Oui, voilà les rives de France;
Oui, voilà le port vaste et sûr,
Voisin des champs où mon enfance
S'écoula sous un chaume obscur.

France adorée!
Douce, contrée !

Après vingt ans enfin je le revois.
De. mon village
Je. vois la plage ;

Je vois fumer la cime «le nos toils.
Combien mon âme esl attendrie!
Là furent mes premiers amours;
Là, ma mère m'allend toujours.

Salut à ma pairie !

Au bruit des transports d'allégresse,
Enfin, le navire entre au port.
Dans celle barque où l'on se presse,
llàlons-nous d'atteindre le bord.

France ailoréo !
Douce contrée !

Puissent les fils te revoir ainsi tous!
Enfin j'arrive,
Et sur la rive

Je rends au ciel, je rends grâce à genoux.
Je l'embrasse, <\ terre chérie !
Dieu ! qu'un exilé doit souffrir !

Moi, désormais, je puis mourir.
Salut à ma patrie!

(DÉRANGER. Chansons '.)

RECITATION,

1. — Patrie!

Le petit Franlz me dit, l'ieil plein de rêverie,
Comme je le faisais saulcr sur mes genoux :

1. GAKNIER FRÈRES, éditeurs.



DEVOIRS ENVERS LA PATRIE

« Père, explique-moi donc ce qu'est cette patrie
Dont on entend parler à chaque instant chez nous.
— Oh ! la patrie, enfant, c'est d'abord, à ton âge,
Peu do chose vraiment : c'est moi, c'est mon amour,
C'esl ta mère, tes sieurs, ton aïeul, le village,
La maison el la chambre où tu reçus le jour...

Mais, lorsqu'un peu plus tard, colle tète si folle

Saura, mon bon chéri, «pielquc peu se tenir,
Alors on l'apprendra, sur les bancs de l'école,
Ce «pi'onl mis nos aïeux de temps pour réunir
Tous ces morceaux divers qui forment notre France,
El qu'il fallut gagner pied à pied, brin à brin,
Des rivages bretons aux vieux ports do Provence,
Ft des monts du Déarn jusques aux bords du Rhin.
Tu comprendras, devant ce trésor, d'âge en âge
Grossi par nos aïeux sans cesse triomphants,
Que, pour tous, la patrie est le saint héritage
Que les pères mourants doivent à leurs enfants. »

(EDOUARDSIEBECKER, Poésies d'un vaincu '.)

8île LEÇON.
— l/aiiiour de la patrie*

RÉSUMÉS.

I

La patrie est notre mère. C'est d'elle que nous

avons reçu tous les biens dont nous jouissons. Nous

devons donc l'aimer de tout notre coeur, l'honorer,
la défendre même au prix de notre vie.

Pour lui prouver maintenant notre amour, soyons
de bons écoliers, de bons fils, de bons frères : c'est

le meilleur moyen de devenir plus tard de bons

citoyens et de braves soldats.

II

<( Nous devons aimer notre patrie, l'honorer, la

l. LÎEROER-LBVRAULT ET C", éditeurs.
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servir de toute la force de nos bras, de toute l'énergie
et de tout l'amour de nos âmes. » (LAMENNAIS.)

L'amour de la patrie a été de tout temps le mobile

des plus belles actions. Honorons tous les martyrs
de la patrie et inspirons-nous de leur exemple.

<>Ceux qui pieusement sont morts pour ht patrie
Ont droit qu'à leur cercueil ht foule vienne et prie.
in voix d'un peuple entier /es berce en leurs fomhcttux;

Entre les plu* grand* noms, leurs noms sont les plus beaux. »

(VU:TOR lll'co.)

LECTURES.

1. — Hier et demain '.

La France, depuis la réforme, a été tour à lotir, pour
tous les peuples de l'Europe, le guide, l'initiateur et le

martyr. C'est de son sang, de son dévouement, de ses
sacrifices el de ses servitudes qu'ont été faites la gloire,
l'émancipation et la liberté des autres peuples.

Eh bien, il faut réfléchir quand on parle du patrio-
tisme de la France. La France, vous avez eu raison de le

dire, sera d'autant plus attrayante qu'elle ne sera régie
que par la loi, qu'elle sera aux mains de tous les citoyens,
et non plus aux mains el soumise aux caprices d'un seul.

Ah ! oui, la France glorieuse el replacée, sous l'égide
delà République, à la tclc «lu inonde, groupant sous ses
ailes tous ses enfants désormais unis pour la défendre au
nom d'un seul principe, et présentant au monde ses

légions d'artistes, d'ouvriers, de bourgeois cl de paysans;
ah! oui, il est bon de faire partie d'une France pareille,
et il n'est pas un homme qui alors ne se glorifiât «le dire
à son tour : « Je suis citoyen français. » Mais il n'y a pas
que celte France, que cette France glorieuse: «pie
cette France révolutionnaire; «pie celte France éman-

cipatricc et initiatrice du genre humain; que celte France
d'une aclivilé merveilleuse el, comme on l'a dil, celle
France nourrice générale des idées du monde; il y a une

t. Extrait d'un discours prononcé dans un banquet à Thonon,
en 1S72.
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autre France que je n'aime pas moins, une autre France

qui m'est encore plus chère, c'est la France misérable,
c'est la France vaincue et humiliée, c'est la France qui esl
accablée, c'est la France qui traîne son boulet depuis qua-
torze siècles, la France «pii crie, suppliante, vers la justice
et vers la liberté; la France que les despotes poussent
constamment sur les champs de bataille, sous prétexte
de liberté, pour lui faire verser son sang par toules les
artères et par toutes les veines; la France que, dans sa

défaite, on calomnie, que l'on outrage; oh ! celle France-

là, je l'aime comme on aime une mère; c'est à celle-là

.qu'il faut faire le sacrifice de sa vie, de. son amour-propre
et de toutes les jouissances égoïstes; c'esl «le celle-là qu'il
faut «lire : « Là où est la France, là est la pairie. »

(GAVIRETTA.)

2. — Le vrai patriote.
11 n'y a de bon palriole que l'homme vertueux, que

l'homme qui comprend el qui aime tous ses devoirs, et «pii
se. fait nue élude de les accomplir.

il ne se confond jamais avec l'adulateur «les puissants, ni
avec celui qui hait malignement toute autorité: cire servile
el irrévérencieux snnl deux excès semblables.

S'il est dans les emplois du gouvernement, civils ou mili-

laires, son but n'est pas sa propre richesse, mais bien
l'honneur et la prospérité du paysel du peuple.

S'il esl simple citoyen; c'est là encore son voeu le plus
ardent, cl il ne fait rien qui s'y oppose: il l'ail au contraire
tout ce qu'il peut, afin d'y contribuer.

Il sail qu'il y a des abus dans loules les sociétés, et il
désire qu'on les réforme; mais il a horreur delà fureur de
celui <pii voudrait les réformer par des rapines et «les ven-

geances sanguinaires ; car, de tous les abus, ceux-là sont
les plus terribles e^ les plus funestes.

Il ne désire pas, il n'excite pas les discordes civiles; au

contraire, il est, autant qu'il le peut, par son exemple et

par ses discours, le modérateur des esprits exagérés et le.
conseiller «le l'indulgence et de la paix. Il ne cesse d'être
un agneau qu'au moment où la patrie en «langer a besoin

d'être défendue ; alors il devient un lion : il combat, il

triomphe ou il meurt. (SILVIO PELLICO.)
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RECITATIONS.

1. — Aimez, servez la France.

S' vous voulez «lans votre c«eur,
Ci nul mes os seront sous la terre,
.• i ver ce que. j'eus «le meilleur,
< irder mon âme tout entière,
Aimez, sans vous lasser jamais.
Sans perdre nu seul jour l'espérance,
Aimez-la comme je l'aimais,

Aimez la France!

Qu'importent les labeurs ingrats
El l'injustice populaire !
Travaillez de l'âme et des bras,
El je vous réponds du salaire.
Conservez ma robuste, foi :
Vous aurez, de plus, la vaillance.
Enfants! servez-la mieux «pie moi,

Servez la France !

Servez-la dans l'obscurité
Avec la même idolâtrie.
Arrière tonte vanité,
Et gloire à foi, sainte Patrie !
Votre honneur, amis, c'est le. sien;
Humbles soldats de sa querelle,
Soutirez, sans lui demander rien,

Sou lirez pour elle !

Vous tenez d'elle el des aïeux,
De ce grand passé qu'on envie,
Vos moeurs, votre esprit el vos dieux;
Vous lui devez plus que la vie.
Ne marchandez pas votre sang,
Afin de la rendre, immortelle...
Au premier rang, au dernier rang,

Mourez pour elle !

(Vn.roit DE LAI'R.ÛIJ;, IcLiore d'un père '.)
/ - \

1. J. IIEIZKI. KT C'% éditeurs. (: / -> î
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2, -" Morts pour la patrie.

'Ceux (pli |tieusemenl sonf morts pour la patrie
Ont «Iroil qu'à leur cercueil la foule vienne et prie.
Entre les plus beaux noms, leur nom est le plus beau :
Toute gloire près d'eux passe, cl tombe éphémère;

Et, comme ferait une mère,
La voix d'un peuple entier les berce en leur tombeau.

Gloire "à notre France éternelle,
Gloire à ceux «pii sont morts pour elle,
Aux martyrs, aux aillants, aux loris!
A ceux «|u'enlhmi:ie leur exemple,
Qui veulent phec dans le temple,
Et qui mourront comme ils sont morts!

C'esl pour ces morts dont l'ombre est ici bienvenue

Que le haut Panthéon élève dans la nue,
Au-dessus de Paris, la ville, aux mille tours,
La reine de nos Tyrs el de nos Daby loues,

Cette couronne de colonnes

Que le soleil levant redore fous les jours.

Gloire à notre France éternelle,
Gloire, à ceux qui sont morts pour elle,
Aux martyrs, aux vaillants,aux forts!
A ceux qu'enflamme leur exemple,
Qui veulent place dans le temple,
Et qui mourront comme ils sont morts!

Ainsi, «piand de tels morts sont couchés dans la tombe.
En vain l'oubli, nuit sombre où va tout ce «pii tombe
Passe sur leur sépulcre où nous nous inclinons :

Chaque jour, pour eux seuls se levant plus fidèle,
La gloire, aube toujours nouvelle,

Fait luire leur mémoire el redire leurs noms.

Gloire à notre France éternelle,
Gloire à ceux qui sont morts pour elle,
Aux martyrs, aux vaillants, aux forts!
A ceux qu'enflamme leur exemple,
Qui veulent place dans le temple,
El qui mourront comme ils sont morts!

(VICTOR HUGO.)
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DEVOIRS CIVIQUES.

S*c LEÇOIV. — I/oliéissaiice aux lois.

RÉSUMÉS.

I

Le premier et le plus important de nos devoirs

comme citoyens est de respecter les lois de notre

pays, d'obéir à ceux qui sont chargés de les faire
exécuter.

Se révolter contre les lois est toujours un crime;
mais, dans un pays de suffrage universel, où ces lois
sont l'expression de la volonté générale, c'est un
crime impardonnable.

« Il n'y a pas en France d'autorité supérieure a
celle de la loi, » (CONSTITITION DE 179:;.)

II

La loi est une règle établie pour assurer notre
sécurité et le libre exercice de nos droits. Nous
sommes donc tous intéressés au maintien et au

respect des lois.

On peut exprimer le désir qu'une loi soit modifiée,
si on la trouve défectueuse ; mais, tant qu'eLle existe,
il faut lui obéir : la volonté de chacun doit s'incliner
devant la volonté générale.

Nul n'est censé ignorer la loi. C'est le devoir de
chacun de la connaître. Si l'on pouvait aUéguer son

ignorance des lois, la société serait sans défense
contre les malfaiteurs, et nous retomberions dr.us la
barbarie.

LECTURE.

1. Socrate.

Socrale, le plus sage des Grecs, injustement condamné à
mort, attendait dans la prison qu'on fixât l'époque où serait
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exécuté son arrêt. Un jour, son ami Cri ion alla le voir de

très grand malin, et, le trouvant paisiblement endormi,
s'assit doucement sur le pied do son lit, pour ne pas trou-

bler son sommeil. A son réveil, Socrale lui demanda :

« Pourquoi de si bonne heure, mou ami? » Criton lui

apprit que la sentence devait s'exécuter le lendemain ;
« Soit, répondit Socrale avec son calme habituel, si telle est

la volonté de Dion. »

Alors Criton dit «pi'il avait gagné le geôlier; que le soir

les portes seraient ouvertes, el qu'une retraite sûre atten-

dait Socrate en Thessalie.

Socrale. lui demanda, en plaisantant, s'il connaissait un

lieu où l'on ne mourût pas. Criton chercha à le convaincre,

par les représentations les [dus énergiques, qu'il devait se

soustraire à un supplice injuste; au nom de son amour

pour la patrie, il le supplia d'épargner aux Athéniens la

honte d'avoir répandu le sang innocent; au nom de ses

amis, il le conjura de sauver ses jours, pour leur épargner
et la douleur «le sa perte et le reproche d'avoir négligé le

soin de sa délivrance. Enfin il fit parler l'intérêt de ses

enfants, qui avaient besoin des leçons el de la protection
d'un père. Socrate le remercia de ces preuves d'une amitié

généreuse, mais il refusa «le profiter de ses «dires. Il lui

prouva qu'un ciloyen n'a jamais le droit do se. révolter

contre la patrie, et «pie se, soustraire à la justice «le sou

pays, c'est être rebelle : « Si ma patrie me condamne injus-
tement, je n'ai pas le droit de l'outrager. Elle a sur moi

tous les droits, je n'en ai aucun sur elle. J'ai fait le ser-

ment d'obéir aux lois; était-ce donc avec la pensée que,

lorsqu'il me plairait, je pourrais m'en dégager? non, ce

serment me lie toujours. »

Sociale s'animait de plus en plus en soutenant cetle
belle thèse. H desmanda ce qu'il aurait à répondre, si. au

moment où il serait sur le point de s'évader, les lois elles-

mêmes, qu'il personnifie par une. allégorie familière aux

Grecs, se présentaient surlcscuilde sa prison el lui rappe-
laient ses devoirs. Le langage, qu'il prèle à ces divinités

allégoriques est sublime el d'une force invincible. « Quant
à mes enfants, dit-il en finissant, des amis tels.que v«uis

sauront bien me remplacer auprès d'eux, el la divine

providence ne les abandonnera pas. »
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Vaincu cl subjugue, Criton no trouva pas un mol à

répondre : il se relira les larmes aux yeux.

(Tu. IL DARRAI1, Livre de morale pratique L)

RECITATION.

1. — Le danseur de corde et le balancier,

Sur la corde tendue un jeune voltigeur
Apprenait à danser ; et déjà sou adresse,

Ses tours de force, de souplesse,
Faisaient venir maint spectateur.

Sur son étroit chemin on le voit «pii s'avance,
Le balancier en main, l'air libre, le corps droit,

Hardi, léger aulanl qu'adroit.
11s'élève, descend, va, vient, pins haut s'élance,

Retombe, remonte en cadence,
Et, semblable à certains oiseaux

Qui rasent en volant la surface des eaux,
Son pied touche, sans qu'on le voie,

A la corde qui plie et dans l'air le renvoie.
Notre jeune danseur, tout fier de son talent,
Dit un jour : « A quoi bon ce balancier pesant

Qui me l'aligne el m'embarrasse?
Si je dansais sans lui, j'aurais bien plus de grâce,

De force et «le légèreté. »

Aussilù! fait «pie dit. Le balancier jeté.
Notre étourdi chancelle, étend les bras et tombe :
II se casse le nez et toul le inonde en rit.
Jeunes gens, jeunes gens, ne vous a-l-on pas dit
Que sans règle cl sans frein lût ou tard on succombe?
La vertu, la raison, les lois, l'autorité
Dans vos désirs fougueux vous causent quelque peine

C'esl le balancier qui vous gène,
Mais qui fait votre sûreté.

(Fl.ORIAN.)

1. HACHETTE fc/r G'', éditeurs.
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25e LEÇON.
— L'impôt.

1
RÉSUMÉS.

I

L'État entretient une armée et une police pour
nous défendre, des maîtres pour nous instruire, des

magistrats pour nous rendre justice : l'argent néces-

saire à toutes ces dépenses s'obtient au moyen de

l'impôt. C'est donc un devoir pour tous les citoyens
de le payer fidèlement et de contribuer ainsi, chacun

pour sa part, aux services publics dont ils profitent.
« Frauder, c'est faire payer à d'autres ce que

Fou doit payer soi-même, »

II

L'impôt est l'argent nécessaire au fonctionnement

des services publics établis pour l'utilité commune.

Chaque citoyen, profitant de ces services, doit payer
une part d'impôt proportionnellement à ses moyens.
Se soustraire à ce devoir par la fraude ou le men-

songe, c'est commettre un vol au préjudice de l'Etat et,

par conséquent, des autres contribuables. C'est donc

agir en mauvais citoyen et en malhonnête homme.

LECTURE.

1. — La fraude.

La fraude cl la contrebande sont'des vols véritables,
qui ne diffèrent des vols ordinaires el qualifiés crimes

«pi'en ce que ceux-ci sont commis au piY'judice «les parti-
culiers, tandis «pie ceux-là se. commettent au préjudice «les
communes et «le l'Etat. Or, voler quelqu'un ou voler tout
le monde, c'est toujours voler, et, au point de vue moral,
la faille est la même ; ce sont «les espèces différentes de
vols, mais ce sont l'une el l'autre des vols,
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En outre, ces failles, qui autrefois pouvaient paraître
légères ou moins répréhcnsihles, oui pris, sous le régime
républicain, un caraclère de gravité nouveau el sont au-

jourd'hui sans excuse. En elfet, dans un temps où les
droits de douane et d'octroi étaient fixés arbitrairement,
on pouvait, jusqu'à un certain point, se croire autorisé à

garder pour soi un argent dépensé sans contrôle el parfois
sans profit pour la nation. Mais aujourd'hui ces impôts
sont, comme tous les autres, votés ou approuvés par les

chambres, c'est-à-dire par le peuple lui-même ; ils sont
affectés à l'entretien des services «le l'Etal ou à des travaux
d'utilité publique ; leur emploi est soumis au conlrùlc le

plus minutieux el le [dus actif; retenir ou détourner un

argent légalement voté, légalement perçu, légalement em-

ployé, ce n'est pas seulement porter préjudice à ses conci-

toyens et se voler soi-même, c'est se mettre en révolte

ouverte avec la volonté nationale; c'est violer à la fois la

loi morale et la loi civile.

(A. VESSIOT, de l'Education à l'école '.)

RECITATION.

1. — Devoir de payer l'impôt.

Il n'existe pas dans la société qu'un seul genre de tra-

vail, celui qui consiste à cultiver la terre, à lisser des fils,
à faire de ces V\U des étoiles propres au vêlement, à cons-
truire des habitations, en un mot, à nourrir, à vèlir, à

loger l'homme.
11 y a un sc«'ond genre de travail, non moins indispen-

sable : c'est celui qui consiste à proléger le premier, à pro-
téger le laboureur, le manufacturier, le constructeur.

Le suldat «pii porte les armes, le magistral «pii juge,
l'adminislraleur «ptt organise tous ces services, travaillent

aussi utilement «pie celui quia fait naître le blé, qui con-

fectionne des tissus, qui construit des maisons. De même

que le laboureur produit du grain pour celui qui tisse, et

1. LECI'.NF, OUUIN ET t',e, éditeurs.
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réciproquement, l'un et l'autre doivent labourer el lisser

pour celui qui monte la garde, applique les lois ou administre

le pays. Ils lui doivent une parlie de leur travail, en échange
de la protection qu'il leur donne.

11 faut «loue que le laboureur, le tisserand, le maçon

payent l'impôt, dont le produit est. «lestiné à récompenser
le travail et la peine «le ceux qui portent les armes, jugent,
administrent et gouvernent pour eux.

(TIUERS, de la Propriété '.)

£<»e LEÇOIV.
— Le .serviee militaire.

RÉSUMÉS.

I

C'est un devoir de stricte nécessité pour tout,

citoyen de servir son pays par les armes, afin d'as-

surer sa sécurité à l'intérieur et de défendre son

indépendance contre l'étranger. Aussi doit-on flétrir

de toutes ses forces les lâches qui se mutilent ou qui
se rendent malades pour échapper au devoir militaire.

Quand on aime ardemment son pays, on est heu-

reux et fier de passer quelques années à l'ombre du

drapeau national, et l'on n'hésite pas à verser sou

sang, si c'est nécessaire, pour la défense de ce

drapeau.
« Mourir {tour la patrie,

C'est le sort te plus beau, le plus diyne d'envie, »

II

Le service militaire constitue, comme l'impôt, une

dette envers l'État, et s'appelle, pour cette raison,
impôt du sany, k

\. JoUVT.r ET C'<. éditeurs.
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Nous devons servir notre patrie avec désintéresse-
ment. Son honneur est le nôtre. Tout bon Français
doit prendre parti pour elle contre ceux qui l'ont

offensée, et être prêt à sacrifier sa vie pour venger
son honneur.

« Mourir pour son pays est un si diyne sort
Qu'on briyuerait en foule une si belle mort. »

(CORNEILLE.)

LECTURE.

1. — Le drapeau.

Le régiment était en bataille sur un talus de chemin «le
fer cl servait de cible à toute l'armée prussienne, mass«;e
en face sous les bois. On se fusillait à SO mètres. Les offi-
ciers criaient : « Couchez-vous!... » mais personne ne
voulait obéir, et le lier régiment restait debout, groupé
autour de son drapeau. Dans ce grand horizon «le soleil
couchant, «le blés en épis, de pâturages, celle masse
d'hommes, tourmentée, enveloppée d'une fumée confuse,
avait l'air d'un'troupeau surpris en rase campagne dans
le premier tourbillon «l'un orage formidable...

C'est qu'il en pleuvait du fer sur ce talus ! On n'enten-
dait que le crépitement de la fusillade, le bruit sourd de*
gamelles roulant dans le fossé, et les balles qui vibraient
longuement d'un bout à PauIre du champ de bataille,
comme les cordes tendues d'un instrument sinistre et re-
tentissant. De temps en temps, le drapeau qui se dressait
au-dessus des têtes, agité au vent de la mitraille,sombrait
dans la fumée; alors une voix s'élevait, grave, cl fière,
dominanl la fusillade, les râles, les jurons des blessés :
« Au drapeau, mes enfants, au drapeau ! "Aussitôt un of-
ficier s'élançait, vague comme une ombre, dans ce brouil-
lard rouge, et l'héroïque enseigne, redevenue vivante, [da-
llait encore au-dessus «le la bataille.

Vingt-deux fois, elle tomba •'... Vingt-deux fois, sa
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hampe, encore tiède, échappée à une main mourante, fut

saisie, redressée; lorsque, au soleil couché, ce qui restait
du i régiment — à peine une poignée d'hommes — battit
lentement en retraite, le drapeau n'était plus qu'une gue-
nille aux mains du sergent Hormis, le vingt-troisième porte-
drapeau de la journée.

Ce, sergent Hormis était une vieille bête à trois brisques,

qui savait à peine .signer son nom, el avait mis vingt ans

à gagner ses galons de sous-officier. Toutes les misères «le

l'enfant trouvé, tout rabrulissemenl de la caserne se

voyaient dans ce Iront bas et buté, ce dos voûté par le sac,
cette allure inconsciente du troupier dans le rang. Avec

cela, il était un peu bègue; mais,pour être porlc-ilrapeau,
on n'a pas besoin «l'éloquence. Le soir même delà bataille,
son colonel lui dit : « Tu as le drapeau, mon brave! eh

bien! garde-le. » Et, sur sa pauvre capote «le campagne,
déjà toute passée à la pluie et au feu, la eantinière surfila
fout de suite un liséré d'or de sous-lieutenant. Ce fut le
seul orgueil «le celle vie. d'humilité. Du coup, la taille
du vieux troupier se redressa. Ce pauvre être habitué à

marcher courbé, les yeux à terre,cul désormais une figure
lière, le regard toujours levé pour voir flotter ce lambeau

«l'étoffe, cl le maintenir bien droit, bien haut, au-dessus
«le la mort, de la trahison, de la déroule. Vous n'avez ja-
mais vu d'homme si heureux «pie Hormis, les jours de ba-

taille, lorsqu'il tenait sa hampe à deux mains, bien affer-
mie dans son étui de cuir. Il ne parlait pas, il ne bougeait

pas; sérieux comme un prêtre, on aurait dit «pt'il tenait

quelque chose «le sacré.Toute sa vie,toute sa force étaient
dans ses doigts crispés autour de ce beau haillon doré, sur

lequel se ruaient les balles, el dans ses yeux pleins «le
défi qui regardaient les Prussiens bien en face, d'un air
«le dire : « Essayez donc de venir me. le prendre!... »

Personne ne l'essaya, pas même la inorl. Après lîorny,

après Gravclolte, les batailles les plus meurtrières, le dra-

peau s'en allait «le partout, hache, troué, transparent «le

Iilcssurcs, mais c'était toujours le vieil Humus qui le por-
tait.

(ALPHONSE DAUDET, Contes du lundi '.)

1. C CiiAKt'Esin.ii ET K. EASQUKI.I.E, éditeurs.
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RECITATIONS.

1. — Le bon gite.

Donne vieille, <[ue fais-tu là ?
11 l'ait assez chaud sans cela ;
Tu peux laisser tomber la llamine ;
Ménage ton bois, pauvre femme;
Je suis séché, je n'ai plus froid.
Mais elle, qui ne veut nf entendre,
Met un fagot, range la cendre :
« Chaufi'c-loi, soldat, chaulle-toi. »

Donne vieille, je n'ai pas faim ;
Gar«le ton jambon el Ion vin :
J'ai mangé la soupe à l'étape.
Veux-tu bien m'ôter celte nappe !
C'est trop lion et trop beau pour moi.
Mais elle, «pii n'en veut rien faire,
Taille mon pain, remplit mou verre:
« Refais-loi, soldat, refais-loi. »

Donne, vieille, pour qui ces draps?
Par ma foi, tu n'y penses pas !
Et ton élable, el celle paille
Où l'on fait son lit à sa taille?
Je dormirai là comme un roi.
Mais elle, «pii n'en veut démordre.
Place les draps, met tout en ordre :
'< Couche-loi, soldat, eottehedoi I "

Le jour vient, le dépari aussi.
Allons ! adieu... Mais qu'est ceci ?
Mon sac esl plus lounl «pie la veille...
Ah ! bonne hôtesse ! Ah ! chère vieille !

Pourquoi tant me gâter,-pour«|uoi?
Et la bonne vieille de dire,
Moitié larmes, moitié sourire :
« J'ai mou gars soldat comme toi ! »

(PAUL DÉRoi'LÊî)i:,v/Youreat<.Y Chants du soldat L)

L CALMANN LÉVY, éditeur.
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2. — Le drapeau du régiment.

Le ministre de la guerre vient d'envpyer au régiment
tin nouveau drapeau. Vous connaissez tous ce symbole. Il

représente la patrie avec son passé et son avenir, ses joies
et ses. douleurs, ses grands souvenirs el ses plus nobles

espérances. Tous les Fram^ais qui ont au coeur le culte de
la patrie s'inclinent à son passage; vous, plus que tout

autre, vous lui devez le salut et le respect. Lorsque la

voix sublime, de la "France fera appel à votre dévouement,
vous vous rallierez autour de lui el, sentinelles vigilantes,
vous veillerez sur son honneur et vous saurez mourir, au

besoin, pour sa défense. En lui s'incarne l'esprit d'ordre,
de «liscipline et d'abnégation; c'esl à l'ombre de ses plis
glorieux que se sont accomplis les acles d'héroïsme que
vous prenez chaque jour pour modèles. La France en

confie la garde à votre bravoure. Porlcz-lc fièrement dans
les combats et de vos mains vaillantes; à côté des noms

«pli sont inscrits en lettres d'or, vous apporterez des noms
«le victoires.

(Ordre du jour du colonel du Glc tle ligne à l'occa-
sion de la remise d'un nouveau drapeau.)

îî>° LEÇOiY — Le patriotique des femme*.

RÉSUMÉS.

I

Quoique les femmes soient dispensées du service

militaire, elles peuvent en tout temps témoigner de

leur dévouement pour la patrie. Elles doivent ins-

pirer à leurs enfants l'amour du -pays, et, quand
la patrie les réclame, loin de chercher à les retenir,
elles doivent les encourager à faire vaillamment
leur devoir, comme les mères Spartiates, qui, en
remettant leurs boucliers à leurs fils, leur disaient :
« Reviens avec ou dessus », ce qui voulait dire :
Reviens vainqueur ou mort.
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II

Si les femmes ne sont pas appelées à défendre leur

patrio avec leurs bras, elles doivent du moins la
servir avec leur coeur. Une mère vraiment patriote
sait inspirer à ses enfants l'amour du pays et faire
de son fils un ardent défenseur de la patrie. Aux

jours du combat, elle donne l'exemple du courage en

engageant les siens à faire leur devoir sans faiblesse
et sans peur.
« O femmes, c'est àtortqu'onvousnommetimides;
A la voix de vos coeurs, vous êtes intrépides, »

(EIIXEST LECOCVÉ.)

LECTURE.

1. — Les femmes et la patrie.

Gcrvaise Martel est vieille a présent. La première fois

que l'ennemi a franchi noire frontière, elle était encore
solide el forte. Elle a perdu son mari à la guerre; ses deux
lils ont grandi; faut-il qu'elle les livre aux balles étrangè-
res? « Les enfants doivent venger leur père », lui a-l-on dit.

Non, la guerre n'est pas une vengeance : si Gcrvaise donne
ses lils, c'esl pour défendre la patrie en danger. Elte hésite,
elle pleure : c'esl un sacrifice cruel; mais, si ce nVlail pas
un sacrifice, où serait le mérite? Elle les donne donc; et,
au moment du départ, elle leur communique (unie l'éner-

gie, tout le courage dont elle esl animée cl qui doivent
les aider à supporter les dures épreuves de la guerre.

Restée seule au logis, que fera-l-elle? L'oisiveté pèse,
surtout quand on est dans la poine et dans l'incertitude.
Aidée de sa lille, elle fera une ample provision de charpie
avec la toile de ses vieux draps; avec, «le la toile moins

usée, elle découpera de longues bandes qu'elle roulera
avec soin : bandes et charpie serviront au pansement des

blessés, el les soldats couchés à l'ambulance se demande-
ront si ce n'est pas leur mère, ou leur su'itr «pli a préparé ce

pansement.
Tout en travaillant, elle dira aux jeunes garçons du vil-

7
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lagc ce que doit faire un homme qui aime sa patrie; elle,

racontera l'histoire des soldats qui sont morts au champ
d'honneur et de ceux qui, ayant survécu, sont revenus au

pays avec de glorieuses blessures, avec la croix d'honneur

ou la. médaille militaire, l^lle préparera ainsi de nouveaux

défenseurs à la France,

(Mmc HENRY GRÉVILLE, Instruction morale et civique
des jeunes filles *.)

RÉCITATION.

1. —- La sortie (janvier 1S71).

L'aube froide blêmit, vaguement apparue;
Une troupe défile en ordre dans la rue;
Je la suis, entraîné par ce grand bruit vivant

Que font les pas humains quand ils vont en avant.

Ce sont des citoyens parlant pour la bataille.
Purs soldats ! Dans les rangs, [dus polit par la taille,
Mais égal par le coeur, l'enfant avec fierté
Tient par la main son père, cl la femme à côlé
Marche avec le fusil du mari sur l'épaule.
C'esl la tradition des femmes de la Gaule
D'aider l'homme à porter l'armure et d'être là,
Soil qu'on nargue César, soil qu'on bravo Attila.

Que va-t-il se passer? L'enfant rit, et la femme
Ne pleure pas. Paris subit la guerre infâme.
VA les Parisiens sont d'accord sur ceci,
Que par la honte seule un peuple est obscurci,
Que les aïeux seront contents, quoi qu'il arrive,.
Et «pie Paris mourra pour «pic la France vive.
Nous garderons l'honneur; le reste, nous l'offrons.
El l'on marche. Les yeux sont indignés, les fronts
Sont pâles ; omy lit : « Foi, Couragef Famine »,
El la Iroupe à travers les carrefours chemine,
Tèle haute, élevant son drapeau, saint haillon.
La famille esl toujours mêlée au bataillon;
On ne se quitlera «[lie là-bas aux barrières.
Ces hommes attendris et ces femmes guerrières

1. G. DELARUE, éditeur.
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Chantent; du genre humain Paris défend les droits.
Une, ambulance passe, el l'on songe à ces rois
Dont le caprice fait ruisseler des rivières
De sang sur le pavé, derrière les civières.
L'heure de la sortie approche; les tambours
Dallent la marche en foule au fond des vieux faubourgs;
Tous se hâtent; malheur à toi qui nous assièges!
Ils ne redoutent pas les pièges, car les pièges
Que trouvent les vaillants en allant devant eux
Font le vaincu superbe et le vainqueur honteux.
Ils arrivent aux murs, ils rejoignent l'année.
Tout à coup le vent citasse un fiocon de fumée:
Halle! c'est le premier coup de canon. Allons !
Un long frémissement court dans les bataillons;
Le moment esl venu; les portes sont ouvertes;
Sonnez, clairons ! Voici là-bas les plaines vertes,
Lns bois où rampe au loin l'invisible ennemi,
Et le traître horizon, immobile, endormi,
Tranquille, et plein pourtant «le foudres et de flammes.
On entend des voix dire : « Adieu! --Nos fusils, femmesl »

Et les femmes, le front serein, le coeur brisé,
Leur rendent leur fusil après l'avoir baisé.

(VICTOR HUGO, «".lunce terrible '.)

28e LEÇON. L'obligation scolaire.

RÉSUMÉS.

I

La loi Oblige nos parents à nous envoyer à l'école,
car l'instruction et l'éducation que nous y acquérons
contribuent à faire de nous des citoyens éclairés.

Nous devons donc travailler en classe de toutes nos

forces.

Celui qui refuse de s'instruire sera plus tard un

tuauvais soldat et un mauvais citoyen.

h CALMANN LÉW, éditeur.
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II

L'instruction est un bien précieux. Dans un pays
libre comme la France, où tous les citoyens prennent

part aux affaires publiques, il importe qu'ils soient

assez instruits pour comprendre les véritables inté-

rêts du pays.
En outre, l'instruction rend l'homme plus habile et

augmente le niveau moral de la nation. Voilà pour-

quoi l'État a rendu l'instruction obligatoire.
Les parents ne peuvent avoir le droit de laisser

leurs enfants dans l'ignorance. Leur liberté a pour
limite l'intérêt des enfants et l'intérêt général de la

société.

. LECTURE.

1. — L'obligation scolaire.

S'il est un devoir dont l'évidence ne puisse être contestée,
c'esl celui qu'ont les parents de donner à leurs enfants tout
au moins l'instruction élémentaire.

L'instruction est un bienfait; des parents «piî aiment
leurs enfants ne peuvent la leur refuser. Mais il y a [«lus:
l'instruction est une nécessité. Celui qui ne la possède pas
esl un être faible el désarmé dans les luttes de la vie;
il sera dépassé, dominé, vaincu à tottle heure par ceux qui
sont munis d'armes «ju'il ne possède pas. Ignorant, il sera
la proie du premier venu, il pourra être enn'dc, presque
malgré lui, dans la bande des êtres malfaisants qui consli-
luenl un danger permanent [tour la société. Sous un

régime «le suffrage universel, où les citoyens décident du
sort de la patrie par leurs sulfragcs, l'ignorance penl
mettre en péril les institutions nationales.

C'est pourquoi la société aie droit el le devoir d'imposer
aux parents assez dénaturés pour priver leurs enfants
d'instruction l'obligation de les envoyer à l'école.

(JULES STEM, l'Honnête Homme '.).

1. I'ERNAND NATUAN, éditeur.
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RECITATION.

1. — Obligation de l'instruction primaire.

II y a un certain nombre de gens qui sont persuadés
qu'on atlenle à la liberté du père, de famille quand on le.
("uifrainl à faire apprendre à lire à ses enfants. Les mêmes

^L'is le contraignent sans remords à les loger, à les nourrir,
à les vêtir. Aucune de ces prescriptions n'est, suivant eux,
attentatoire à la liberté; mais, pour l'instruction, c'est
différent. Le père de famille doit être absolument libre :
si cela lui convient, il instruira son fils, et si cela ne lui
convient pas, il le .laissera croupir dans l'ignorance. Un

père qui maltraite son fils, qui compromet sa santé, esl un
criminel et un scélérat; on le traîne devant les tribunaux.
S'il se borne à l'empêcher d'étudier, s'il ne maltraite que
son esprit, il est dans son droit, il use de la liberté de

père de famille. Nous pensons que ce père ferait moins «le
mal à son fils s'il lui cassait un bras ou une jambe, el
c'esl aussi la pensée de toute l'Europe.

(JULES SIMON, le Livre du petit citoyen '.)

2î>° LEÇON. — Le vote.

RÉSUMÉS.

I

Tout citoyen a le devoir de s'intéresser aux affaires

do sou pays et do voter pour indiquer dans quel sens

elles doivent être dirigées. L'abstention est toujours
une faute : le sort d'une élection peut ne dépendre

que d'une voix.

Le vote doit être libre, éclairé et désintéressé. Un

bon citoyen ne doit s'inspirer dans une élection que
du patriotisme.

« Vendre son vote, c'est vendit sa conscience. »

1. ILVUIIETIE ET C'S éditeurs.
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II
* C'est par le vote que le citoyen exerce sa souverai-
neté et prend part à l'administration de son pays. Le
vote est un droit précieux que nos pères ont mis

longtemps à acquérir. Aussi le premier devoir d'un
électeur est de ne jamais s'abstenir de voter chaque
fois qu'il est appelé à le faire. Il doit en outre voter
selon sa conscience, en s'éclairant sur les idées et le
mérite de chaque candidat et en choisissant le plus
honnête et le plus capable de faire le bien du pays.

L'électeur qui se laisse y aider par son intérêt

personnel est un mauvais patriote.

LECTURES.

1. — Devoirs de l'électeur.

Du jour où tu seras électeur, ton premier devoir sera «le
voler chaque fois «pic tu seras invité d'aller porter ton
bulletin dans l'urne. Les premières fois, je ne crains pas
«pie lu y manques : lu seras tout lier de montrer que lu es
y\\\ homme, toi aussi. Mais, après quelques années, il en esl

plusieurs «pli trouvent «pie voler esl une corvée. 11 faut se

déranger, il faut renoncer à «pielque partie que l'on avait

préparée pour le dimanche. Et l'on ne va pas réclamer à la
mairie sa carte, d'électeur, ou bien, si on l'a reçue à la

maison, on n'en l'ail pas usage. Celui «pti agit ainsi agit
fort mai. Ce n'est pas pour Huiler ta vanité «pie la consli-
lution te fait électeur, mon enfant, c'esl dans l'intérêt

général et pour «pie tous s'occupent des alfa ires de tons.
Ne dis pas : .•« Qu'importe un suffrage de plus ou de

moins?» Hét mon ami, une voix est une voix. H arrive

assez souvent que, dans les élections, la majorité est d'une
voix seulement. Depuis 1875, nous avons une constitution

républicaine. Or sais-tu à combien «le voix «le niajorilé
«vite constitution a été volée dans l'Assemblée nationale,

«pli élail à la fois la Chambre des députés et le Sénat
d'alors? A nue seule. Si un seul «les républicains s'était

abstenu, peut-être aurions-nous attendu longtemps encore
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celte constitution que le pays réclamait à chaque élection
nouvelle.

Ne dis pas : « Qu'importe que celui-ci soil nommé ou
celui-là?» Hé! mon ami, il t'importe beaucoup. Si lu
laisses [tasser, en ne volant [tas, «le mauvais conseillers mu-

nicipaux, les allaires de la commune seront mal adminis-
trées, et c'esl toi le premier qui en souffriras. Si lu laisses

passer de mauvais conseillers d'arrondissement, «le mauvais
conseillers généraux, c'est ton arrondissement, ton dépar-
tement qui en pâtiront, el lu en souffriras encore. Si enfin
lu laisses passer de mauvais dépuh's, ils administreront mal
Ion pays, ils voleront «le mauvais impôts, ils feront «le
mauvaises lois, ils pourront précipiter fa patrie dans les

[dus épouvantables désastres : dis-moi donc que lu n'en
soull'riras pas ? tu gémiras alors, lu protesteras : il sera trop
lard; lu n'auras «pie ce que lu as mérité. Tu n'avais qu'à
donner Ion avis le jour où on le le demandait : tous ces
malheurs ne seraient peul-èlre pas arrives.

Ne dis pas enfin : «Je ne vole pas parce qu'aucun des
candidats ne me plaît tout à fait.» Ile! mon ami, s'il fallait
trouver le, candidat «jui plaise (ont à fait, on ne volerait

guère «pie pour soi-même. Quel est l'homme qui partage
toutes nos opinions, ou qui soit absolument sans défaut!
Il faut potirlanl (pi'eutre les caudiilats divers qui se pré-
sentent, il y en ail un qui l'emporte. Si aucun n'a toute
noire confiance, il en est un au moins qui esl moins éloigné
de nos idées «pie l'autre. Celui-là, s'il ne nous plaît enliè-

rement,iiu moins ne nous dépluit pas tout à fait. Nous ne
l'aurions pas choisi peul-èlre, mais nous le préférons. Quand
«ni n'a le choix qu'entre deux maux, il est encore sage de pré-
férer le moindre.

(CHARLES DICOT, le Petit Français '.)

2. -— Les femmes et la politique a.

Le vole ne regarde «pie les hommes, puisque les fem-

mes, — heureusement pour leur triuipiillité. - n'ont pas

t. 0. IlELAUUE, éditeur.

-2. Cette lecture, commentée pur la Miiitrc-M'. pniiri'M tenir lieu

de l.vçon diius les école-, de lillr-s, iui\.|iielle<= elle cl «p-Vi ilmn-ut

deMiliee,
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de droits politiques ; mais, comme les femmes se trouvent
mêlées à toutes les graves questions qui agitent la société
et que souvent leurs avis sont justes et sages, elles doivent
être tenues au courant des devoirs des hommes, afin qu'au
besoin elles puissent leur donner de bons conseils.

Les femmes ne doivent donc pas se désintéresser com-

plètement des affaires de leur pays; elles peuvent même
avoir une opinion politique, mais il ne faut pas qu'elles en
fassent parade. Une femme qui parle sans cesse politique
provoque la raillerie autour d'elle; il est préférable qu'elle
se taise sur ce point et se contente de penser. La femme,
dans la famille, a une mission essentiellement concilia-

trice; elledoil éviter les conversations qui pourraient ame-
ner des discussions vives et pénibles ; son rôle esl de con-

seiller, d'apaiser et «l'inspirer. Gomme l'a écrit finement
Mm0 de Rémusat : « Le spectacle de l'exercice des libertés

publiques passionne les femmes et parfois les attire, mais
sans les entraîner. Elles aiment à se placer à côté du jeu,
mais elles ne tiennent pas les cartes; elles veulent avoir

part à l'intérêt, non à l'action. »

Mais, objectera-t-on, la femme n'est pas l'égale de
l'homme ; car celui-ci a tous les emplois publics, tous les

privilèges....
Ne nous plaignons pas de noire lot, ce serait injuste.

Dieu, en nous plaçant sur la terre, ne nous a donné ni
les mêmes aptitudes qu'à l'homme, ni les mêmes devoirs,
ni les mêmes besoins, ni la même mission à remplir; on

peut dire qu'entre l'homme el la femme il n'y a ni supé-
riorité, ni infériorité, mais différence tl'atlribulions. Ceux

qui ont vraiment le souci de la dignité de la femme

repoussent également une assimilation chimérique et une

injuste et disgracieuse subordination....

« Le but de toutes les institutions, dit Talleyrand, doit
être le bonheur du plus grand nombre. Tout ce qui s'en
écarte est une erreur; tout ce qui y conduit, une vérité.
Si l'exclusion des emplois publics prononcée contre les
femmes est pour les deux sexes un moyen d'augmenter la
somme de leur bonheur mutuel, c'est dès lors une loi que
lotîtes les sociétés ont dû reconnaître et consacrer. Toute
autre ambition serait un renversement des destinations

premières, et les femmes n'auraient jamais intérêt à chan-
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ger la délégation qu'elles oui reçue. Il me semble incontes-
table que le bonheur sérieux, surtout celui des femmes,
demande qu'elles n'aspirent point à l'exercice «les droits.
Loin du tumulte des affaires, ah ! sans doute, il reste aux
femmes un beau partage dans la vie.... »

MmedoSfacI a dit bien justement: «On a raison d'exclure
les femmes des affaires publiques ; rien n'est plus opposé
à leur vocation naturelle que tout ce qui leur donnerait
dos rapports de rivalité avec les hommes. Les vertus d'éclat
ne sont point le, partage des femmes, mais bien les vertus

simples et paisibles. »

(M"e CLARISSE JURANVILLE, Manuel d'éducation
morale et civique '.)

RÉCITATION.

1. — Le suffrage universel.

Le suffrage universel, en donnanlà ceux qui souffrent un

bulletin, leur ùte. le fusil. En leur donnant la puissance, il

leur donne le calme.
Le suffrage universel «lit à tous, et je ne connais pas de

plus admirable formule de la paix publique : Soyez tran-

quilles, vous êtes souverains....
Il y a un jour dans l'année où le gagne-pain, le jour-

nalier, le manoeuvre, l'homme qui traîne des fardeaux,
l'homme qui casse des pierres au bord des routes, juge les

représentants, le sénat, les ministres, le président de la

République. Il y a un jour dans l'année où le plus modeste

citoyen prend pari à la vie immense du pays tout entier, où

la plus étroite poitrine se dilate à l'air vaste des affaires

publiques; un jour où lopins faible sent en lui la grandeur
de la souveraineté nationale, où le plus humble seul en

lui l'âme de la patrie.
Quel accroissement de dignité pour l'homme et, par

conséquent, «le moralité ! Quelle satisfaction et, par consé-

ipicnt, quel apaisement !
(VICTOR HUGO.)

!. Edité par la librairie LAROUSSE.



IV. — DEVOIRSDE L'HOMME

1° DEVOIRS DE L'HOMME ENVERS LUI-MÊME.

îlOe LEÇON. — I.<e corps et l'Ame.

RÉSUMÉS.

I

L'homme est un tout naturel formé d'un corps et
d'une âme : d'un corps qui digère, qui respire, qui
vit, mais sans avoir l'idée de ce qu'il fait; qui, en un

mot, n'a pas plus de sentiment que la pierre et la

plante; — d'une âme invisible, qui commande au

corps.
C'est la vie de l'âme ou la vie intellectuelle et

morale qui fait la yrandcur de. l'homme.

II

L'homme est composé d'un corps et d'une âme. Le

corps est la partie matérielle de l'homme, qui est

pourvue de membres et d'organes destinés à accom-

plir les diverses actions qui constituent la vie. —

L'âme est la partie immatérielle de l'homme, qui
sent, pense et veut. C'est la personne humaine,
l'homme proprement dit, tandis que le corps n'est

que le serviteur de l'âme.
Mais l'union de ces deux parties de nous-mêmes

est si intime qu'on ne peut négliger l'une sans porter
atteinte à l'autre.
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LECTURE.

1. - Le corps et l'âme.

L\ MÈRE. —
Depuis quelque temps, Rose, lu laisses la

poupée dans l'oubli. Pourquoi cela ?
ROSE. - J'en ai perdu le goût.
LA MÈRE. - Tu lui parlais comme à moi. Comprenait-

elle le sens de tes paroles? Eiilendait-olle le son «le ta
voix?

ROSE. — Les poupées, maman, ne comprennent pas
[dus nos paroles que les bûches que voici.

Lv MÈRE. Que leur manqne-t-il pour être vivantes?
ROSE. —Une Ame., maman. Elles n'en nul point. Elles

ne sont que «les mannequins habillés de chiffons.
L.v MÈRE. — D'où sais-tu que les poupées n'ont point

d'Ame?
ROSE. — Elles ne font rien comme nous, rien du tout.
LA MÈRE. — Peux-lit voir mon âme?
Rosi:. — Non, votre Ame, je no la vois pas.
LA MÈRE. — Comment en as-tu donc des nouvelles?

Par quoi se fait-elle connaître?
ROSE. — Par ses actions. Elle regarde par vos yeux

maman. Elle parle par votre bouche. Votre corps ne l'ait

que ses volontés.
LA MÈRE. — Ainsi, lu la vois dans ses actions comme à

travers un voile léger.
ROSE. — C'est cela même. Je n'aurais pas su le dire.
L\ MÈRE. - A ce compte, les organes visibles du corps

ne sont «pie les serviteurs des volontés de l'Ame invisible.
ROSE. — Pas autre chose.
LA MÈRE. — Sais-tu cela par la propre expérience ?
ROSE. — Je le sens à tout instant. Mon corps l'ail son

service comme un valet.
LA MÈRE. — Entreprend-il quelque chose sans ta

volonté?
ROSE. — Non. Quelquefois j'ai besoin de le pousser.

Toujours je. suis obligée de le diriger. De lui-même, il ne
sait rien faire.

LA MÈRE. — Ne peux-tu rien faire sans lui?
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ROSE. — Sans lui, maman, je voyage bien loin en
pensée. Pendant ces courses de mon esprit, il ne bouge
pas de place. Moi seule je suis la voyageuse.

LA MÈRE. — Pourrail-il le suivre dans les courses?
ROSE. — Pas du toul. Je voyage quelquefois plus vile

que le vent. D'un saut, je suis de Paris à Rome.
LA MÈRE. — Don voyage, ma fille. Prends garde de

ne pas le casser bras et jambes dans ces tours de
force.

ROSE. — La pensée, maman, n'a ni bras ni jambes.

(Père CRÉCOIRE GIRARD, Cours éducatif de langue
maternelle '.)

RECITATION.

1. — Merveilles du corps humain.

Toul est ménagé, dans le corps humain, avec un artifice
merveilleux. Le corps reçoit de tous les côtés les impres-
sions des objets, sans être blessé. On lui a donné des

organes pour éviter ce qui l'offense ou le détruit; et les

corps environnants qui font sur lui ce mauvais effet
font encore celui de lui causer de l'éloignemenl. La
«lélicatcsse des parties, quoiqu'elle aille à une finesse

inconcevable, s'accorde avec la force et avec la solidité.
Le jeu des ressorts n'est pas moins aisé que ferme ; à

peine sentons-nous battre notre coeur, nous qui sentons
les moindres mouvements du dehors, si peu qu'ils vien-
nent à nous : les artères vont, le sang circule, les esprits
coulent, toutes les parties s'incorporent leur nourriture,
sans troubler notre sommeil, sans distraire nos pensées,
sans exciter tant s'oit peu notre sentiment : tant Dieu a mis
de règle et de proportion, de délicatesse et de douceur,
dans de, si grands mouvements.

(ROSSUET, Traité de la connaissance de Dieu

et de soi-même.)

1. Six volumes brochés, 13 fr. 50. CHARLES DKLAORAVE, éditeur.
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31e LEÇON. — Devoirs individuels. —

Les respect île soi-même.

(DEVOIRS ENVERS LE CORPS ET DEVOIRS ENVERS L'AME.>

RÉSUMÉS.

I

L'homme a des devoirs envers lui-même, parce qu'il
a une valeur morale qu'il doit respecter et tâcher
d'accroître.

Les devoirs de l'homme envers lui-même concernent
à la fois le corps et l'âme. Nous devons soigner
notre corps, pour assurer sa conservation et son

développement ; cultiver notre esprit et notre coeur,
afin de devenir plus instruits et meilleurs ; en un

mot, nous conduire de manière à réaliser le précepte
ancien : « Une âme saine dans un corps sain », que
nous devons prendre pour règle de conduite.

II

L'homme a des dovoirs envers son corps et envers
son âme. La base de ces devoirs est le respect de
soi-même. Ils se résument en un seul : respecter et

développer en nous la dignité humaine.
Nous remplirons ces devoirs en veillant attentive-

ment sur nos sentiments et nos actions, en nous
attachant à tout ce qui peut nous élever, à tout ce

qui est noble, et en fuyant soigneusement tout ce qui
pourrait nous abaisser à nos propres yeux.

« Tu es homme; conduis-toi en homme. »

LECTURES.

1. — Les devoirs individuels.

L'homme aurait encore des devoirs, alors même qu'il
cesserait d'être en rapport avec les autres hommes. Tant
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qu'il conserve quelque intelligence et quelque liberté,
l'idée du bien domine en lui et avec elle celle du devoir.

Quand nous serions jetés dans une tic déserte, le devoir
nous y suivrait. Dans la solitude la plus profonde, l'homme
est toujours et il se sait sous l'empire d'une loi attachée à
sa personne môme.

Si la personne morale m'est sacrée, ce n'est pas parce
qu'elle est en moi, c'est parce qu'elle est la personne
morale : elle est respectable par elle-même; elle le sera
donc partout où nous la rencontrerons.

Mlle l'est en vous comme en moi, et au même litre.
Relativement à moi, elle m'imposait des devoirs; en vous,
elle devient le fondement de vos droits, et m'impose par
là des devoirs nouveaux relativement à vous.

(VICTOR f.oi.sL\, du Vrai, du Beau cl du IHen l.)

%, —
L'homme, la vigne et le marais.

Il faisait une chaleur pesante : un homme aperçut, au
bas d'yn coteau, une vigne chargée de grappes, et cet
homme avait soif, et le désir lui vint de se désaltérer avec
le fruit de la vigne.

Mais entre elle et lui s'étendait un marais fangeux qu'il
fallait traverser pour atteindre le coteau, et il ne pouvait
s'y résoudre.

Cependant, la soif le pressant, il se dit : « Peut-être que
le marais n'est pas profond; qui empêche que je n'essaye,
comme tant d'autres? je ne salirai que ma chaussure, et
le mal, après tout, ne sera pas grand. »

Làrdcssus, il entre dans le marais; son pied enfonce
dans la bourbe infecte; bientôt il en a jusqu'aux genoux.
11s'arrête, il hésité, il se demande s'il ne serait pas mieux
de retourner en arrière. Mais la vigne et ses grappes sont
là devant lui, et il en sent sa soif qui augmente. « Puisque
j'ai tant fait, pourquoi, dit-il, reviendrais-je sur mes pas?
Pourquoi perdrais-je ma peine ? Un peu plus de l'ange ou
un peu moins, cela ne vaut guère désormais que j'y

1. PERRIN ET CU, éditeurs.



nv.voms I>K L'HOMMEKNVF.RSI.I'I-MK.ME I2:t
, ^

regarde, .l'en serai quille d'ailleurs pour me laver au pre-
mier ruisseau. »

(lelle pensée le décide; il avance, il avance encore,
enfonçant toujours plus dans la boue : il en a jusqu'à la

poitrine, puis jusqu'au cou, puis jusqu'aux lèvres; elle

passe enfin par-dessus la tête. Ktouffanl et pantelant, un
dernier effort le soulève cl le porte au pied du coteau.
Tout couvert d'une vase noire qui découle de ses mem-
bres, il cueille le fruit lant convoilé; il s'en gorge. Après
quoi, mal à l'aise, honteux de lui-même, il se dépouille
de ses vêtements, et cherche de tous côtés une eau lim-

pide pour s'y nettoyer. Mais il a beau faire, l'odeur reste:
la vapeur du marais a pénétré sa chair et ses os: elle s'en
exhale incessamment, et forme autour de lui une atmos-

phère fétide. S'approche-t-il, on s'éloigne : les hommes le
fuient. Il s'est fait reptile; qu'il aille vivre parmi les

reptiles !

(LAME.VNAIS,Paroles d'un croyant.)

RECITATION.

1. — La vraie noblesse.

UN PÈRE A SON FILS.

Non, non, la naissance n'est rien où la vertu n'est pas.
Aussi nous n'avons part à la gloire de nos ancêtres qu'au-
tant que nous nous efforçons de leur ressembler; cl cet
éclat de leurs actions qu'ils répandent sur nous nous

impose un engagement de leur faire le même honneur, de
suivre les pas qu'ils nous tracent, et ne point dégénérer
de leur vertu, si nous voulons être eslimés leurs vérita-
bles descendants.

Ainsi, vous descendez en vain des aïeux dont \ous êtes

né; ils vous désavouent par leur sang; et tout ce qu'ils
ont fait d'illustre ne vous donne aucun avantage : au con-

traire, l'éclat n'en rejaillit sur vous qu'à voire déshonneur,
et leur gloire est un flambeau qui éclaire aux yeux de
chacun la honte de vos actions.

Apprenez enfin qu'un gentilhomme qui vil mal est un
monstre dans la nature; que la vertu est le premier litre
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d<! noblesse; que je regarde bien moins au nom qu'on
signe qu'aux actions qu'on fait, et que je ferais plus d'état
du fils d'un croehetcur qui serait honnête homme que du
fils d'un monarque qui vivrait comme vous.

(MOLIÈRE. Don Juan ou le Festin do Pierre.)

2° DEVOIRS ENVERS LE CORPS.

i*3e LKÇOIV. — Conservation «lu corps* —

La propreté.

RÉSUMÉS.

I

L'homme a le devoir d'entretenir sa santé, afin de

pouvoir accomplir sa vocation et de n'être à charge
à personne.

Si nous voulons nous bien porter, commençons par
être propres : propres sur notre corps, dans nos

vêtements, dans nos habitations.

Mais la propreté n'est
'

pas seulement une des

règles principales de l'hygiène ; elle est aussi la

marque extérieure du respect de soi-même.
« Ce qu'est la pureté pour Pâme, la propreté

l'est pour le corps. » (IÙMCTÈTE.)

II

Le "premier devoir de l'homme envers lui-même est
la conservation de sa vie; car il se doit à sa famille,
à la société, à la patrie. Se donner là mort par le

suicide, c'est renoncer à ses obligations sociales,
c'est aussi se traiter comme un objet sans valeur et

manquer ainsi à la dignité humaine.

Mais il ne faut pas seulement vivre, il faut vivre
en bonne santé, par l'observation des règles de

l'hygiène.
'
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« Vour faire quelque chose ici-bas, et surtout le

bien, disait Mirabeau, la santé est le premier des
outils, »

LECTURES.

1. — La propreté.

Nous sommes tous d'accord qu'il convient, pour qu'on

puisse dincr de bon appétit, que la nappe soit blanche,

que les assiettes soient bien lavées, qu'il n'y ait pas de.

cheveux dans la soupe, que le couteau qui coupe le pain
n'ait rien retenu de ce qu'il a coupé la veille et ne laisse

pas de sa vilaine trace sur l'entaille qu'il fait.

Nous sommes d'accord que, pour boire avec plaisir dans

un verre, il faut qu'il soit net et bien rincé, que l'eau

qu'on y verse -soit clair.» et limpide, qu'elle ait la bonne

saveur de l'eau fraîche et non celte odeur indéfinissable et

nauséabonde de l'eau qui a trop longtemps séjourné dans

le fond des carafes.
Eh bien, pourquoi vous, qui, avec tant de raison, aimez

que ce qui doit vous servir et que ce qui vous est servi soit

propre et appétissant, pourquoi n'èles-vous pas toujours

propre vous-même?

Pourquoi vous, qui êtes si volontiers dégoûtée, ne crai-

gnez-vous pas de dégoûter un peu les autres et peut-êlro

beaucoup?
Pourquoi, ce malin, n'ave/.-vous lavé que le fin bout do

votre charmant petit nez? Pourquoi avez-vous été avare

d'eau pour votre front? Vous êtes en pleine lumière, je
vois comme des ombres sur votre cou :d'où viennent-elles?

est-ce la poussière d'hier? Ce n'est pas celle de ce malin :

vous sortez de votre lit.

. Ht vos oreilles? Ma foi, tant pis, quoique la corvée

soit lugubre, je me permettrai d'inspeeler jusqu'à vos

oreilles.
' • .

Ah! pour le coup,'vousn'y avez même pas pensé, à vos

pauvres petites oreilles. Mais savez-vous que c'est tout bon-
nement hideux, une jolie oreille, le devant de la plus
jolie oreille du monde, quand ce n'est pas pur comme la
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nacre d'un coquillage au sortir même de l'onde ? Savez-
vous que c'est pire encore peut-èlre qu'un nez mal mou-

ché? Nous parlions tout à l'heure des conditions de pro-
preté nécessaires à l'appélit. Je vous le dis, en vérilé, votre
voisine el même votre voisin de table aimeraient mieux,

quand va sonner, tout à l'heure, la cloche du déjeuner, un
verre sale devant leur couvert qu'à leur côté, à la hauteur
de leur oeil, ces délicieuses petites oreilles qu'ils no pourront
pas renvoyer à la laveuse de. vaisselle. Vous cachez votre

visage dans vos mains ; prenez garde, cela ne remédiera à
rien. Vos ongles sont en deuil. Vous vous fâchez! Vous
n'êtes pas coquelte, diles-vous, comme telle et telle de vos
amies qui passent loul leur temps devant leur miroir...
Vos amies ont tort d'exagérer une qualité ; vous avez
un plus grand lorl d'exagérer un défaut. Mais ce qui, à

lorl, no vous importe pas importe aux autres, importe à
ceux qui vivent avec vous, à ceux qui vous aiment; car
ils pâtissent de vos imperfections, et pour eux el pour
vous.

l.a propreté est la seule des apparences qu'il ne faille pas
négliger, la seule des recherches qu'il ne faille pasrecher-.
cher. On n'approche pas des maisons dont le sol est fétide.
La maison que votre Ame habile, c'est votre corps. Il ne
faut pas que la maison donne mal à croire de l'habitant.

Et quand on pense que, pour se corriger de cet affreux,
«le ce honteux défaut, il ne faut rien qu'une carafe d'eau

répandue à propos, et qu'un peu de soin dépensé au jour
le jour, on se demande comment une jolie tète, bien faite
comme la vùlrc, peut s'obstiner à le garder.

(STAHL, Contes et Récits de morale familière J.)

2. — Conseils aux jeunes filles de la campagne.

De l'aube à la nuit, fille des champs, les heures sont

prises; monte ton horloge, aie l'oeil ouvert sur le cadran;

règle bien les occupations et exécute chaque, chose, au mo-

\. J. 1ÏETZEL KT 0'*, l'ditOIHS,
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ment marqué. L'ordre dans le travail, c'est le succès; la
confusion, c'est la faligue, qui n'ahoulit à rien.

Aussitôt le déjeuner pris el les hommes aux champs, lu
donneras aux bêles de la ferme les rations convenues el

préparées la \cille, puis lu t'occuperas de l'intérieur du

logis. Proprelé n'est pas luxe : tu veilleras donc à ce que
les dalles, les carreaux ou les parquets soient balayés plu-
sieurs fois par jour, el lavés plusieurs fois par semaine ;
are que la vaisselle de terre ou de. faïence fasse, miroir
sur l'étagère. Tu ne permettras pas à l'araignée de filer
en paix sa toile aux angles des poulies et des murs: lu ne
laisseras point la graisse des lampes égoullcr el rancir sur
le manteau de la cheminée.

La proprelé, c'est la santé, ne l'oublie pas. La toilellc
du logis est une marque qui ne (rompe point : lorsqu'elle, ne

prouve pas l'aisance, elle prouve au moins l'intention d'y
arriver. La malpropreté dans la maison, c'est un signe
de désordre, de dégoût et de décadence.

(P/J6L .lOIGNEAl'X.)

RÉCITATION.

1. — Le suicide.

Le suicide est une mort furli\e el honteuse, c'est un vol
fait au genre humain. Avant de le quitter, rends-lui ec

qu'il a fait pour loi. — Mais je ne liens à rien, je suis
inutile au monde. —

Philosophe d'un jour ! ignores-tu
que tu ne saurais faire un pas sur la terre sans lrou\er

quelque devoir à remplir, et que tout homme est utile à
l'humanité par cela seul qu'il existe?

Jeune insensé! s'il te reste au fond du coeur le moindre
sentiment de \ertu, >iens, que je t'apprenne à aimer la
\ie. Chaque fois que lu seras tenté d'en sortir, dis en toi-
même : « Que je fasse encore une bonne action a\anl do
mourir! » Puis sa chercher quelque indigent à secourir,
quelque infortuné à consoler, quelque opprimé à défendre.
Si cette considération le relient aujourd'hui, elle te retien-
dra demain, après-demain, toute la vie.

(JEAN-JACQUES ROUSSEAU,la Nouvelle Hêloïso.)
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ï*î*c LKÇOIY. — La tempérance et la sobriété»

RÉSUMÉS.

I

« Il faut manger pour vivre et non pas vivre pour
manger », dit un sage proverbe.

Nous devons donc éviter tout excès dans le manger
et le boire, c'est-à-dire être sobres et tempérants.
Les excès de table alourdissent le corps et engour-
dissent l'esprit : « Kstomac plein, tête vide », et

l'intempérance est un grave défaut, qui peut conduire
à l'ivresse et à la folié.

« Si, vous voulez fuir l'ivrognerie, regardez un

ivrogne. »

II

Le devoir de conservation personnelle nous com-
mande la tempérance et la sobriété. — Tout excès est
un suicide lent de l'individu. Il n'est rien surtout de

plus funeste à la santé et de plus avilissant que
l'ivresse. C'est un vice honteux, qui déshonore un
homme et qui peut conduire à la folie et au crime *.

« Savez-vous, dit Lamennais, ce que boit cet
homme dans ce verre qui vacille en sa main trem-
blante d'ivresse? H boit les larmes, le sang, la
vie de sa femme et de s«?,senfants. »

i LECTURES. • .

1. — Critique de l'intempérance.

Astyagc soupait un jour avec sa fille et son pelil-fils
Cyrus. Sa table était couverte de sauces, de ragoûts ol de

I. L'ivresse publique peut être punie île l'amende, et, s'il y a
, récidive, de la prison et même de la privation des droits politiques.
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mets de toute espèce: a Grand-père, s'écria Gyrus, que lu

dois avoir de peine, si tu es obligé de porter la main à

chacun de ces plats cl de goûter de tous ces melsl — Kh

quoi ! ce souper no le semble-t-il pas meilleur que ceux de

ton pays?— Non, chez les Perses nous a\ons une voie plus

simple el plus courte pour apaiser la faim : nous n'a\ons

besoin pour cela que tle pain elde viande sans apprêt. »

Cyrus ne craignait pas d'être indiscret avec son grand-

père : « Pourquoi, lui demanda-l-il brusquement, as-tu

lanl de considération pour Ion érhanson Sacas? — Me.

vois-tu pas, répondit Aslyage, avec quelle, grâce il sert à

boire? — Kh bien, dit Gyrus, commande, je te prie, à

Sacas de me donner la coupe; en te servant aussi bien que
lui, je mériterai de le plaire. » Astyage y consent. Gyrus

prend la coupe, la rince avec dextérité; puis, composant
son visage, prenant un air sérieux et un maintien grave,
il la présente au roi, qui en rit beaucoup. Gyrus lui-même,
riant aux éclats, se jette au cou de son grand-père, el dit,
en l'embrassant : «Sacas, te voilà perdu, je l'enlè\erai la

charge, que je remplirai mieux que loi ; de plus, je ne.

boirai pas le \in comme lu fais. » Les éehansons des rois,
en ell'el, avanl de. leur présenter la coupe, versent dans

leur main gauche un peu de la liqueur qu'elle contient et
l'avalent : s'ils y avaient mêlé du poison, ils en seraient les

premières actinies.

c Pourquoi, mon fils, dit alors Astyage, voulant imiter

Sacas, n'as-lu pas goûte'; le ^iu?
— G'esl qu'en \érilé, répliqua Gyrus, j'ai craint qu'on

n'eût mis du poison dans le verre; car, au festin que (u
donnas à tes amis le jour de la naissance, je vis clairement

que Sacas \ous avait Ions empoisonnés.
— Kt comment \is-lu cela ?
— G'est que. je m'aperçus combien vous étiez (roubles

dans vos corps el dans vos esprits. Vous faisiez des choses

que vous ne pardonneriez pas à des enfants comme moi;
vous parliez tous à la fois, vous ne vous entendiez pas,
\ous chantiez ridiculement. Chacun de \ous \antail sa
force ; et cependant, quand il fallut se lever pour danser,
loin de pouvoir danser en mesure, vous, ne pouviez pas
même vous tenir fermes.sur vos jambes. Vousaviez oublié,
toi, que tu étais roi; eux, qu'ils étaient sujets.
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— Mais, mon fils, ton père ne s'enivre donc jamais?
- • Non, jamais. Quand il a bu, il cesse d'avoir soif. »

(XÉXOPHOX.)

2. — L'ivresse.

Knlende/.-\ous les cris discordants, les rires grossiers, le
tintement des verres'? c'est la laverne qui élève sa voix, le roi
des buveurs appelle à lui son peuple.

Le u>ilà, portant encore, le tablier de. lra\ail qui n'est

plus qu'une décoration menteuse; les traits enluminés par
l'ivresse, les yeux flottants, la lè\re épaissie, il enveloppe
le \erre d'une main avide el porle. à tous son toast brûlai.

« limons à l'insouciance, amis; c'est le vin qui la donne.
Grâce à lui, plus de prévisions, ni d'inquiétude ! chaque
goutte du sang de la vigne efface de noire mémoire un len-
demain.

« lîuvons à la gaieté ! elle pétille dans la mousse de nos

verres; elle coule jusqu'à noire cauir comme un rayon de
soleil.

« limons à la libellé! Que nous importent ici la tristesse
de. la famille, les colères des mailres? L'ivresse est une mer

que ni colères, ni tristesses ne peuvent franchir.
« lluvonsà l'oubli de toute chose el de nous-mêmes I On

voudrait faire delà vie. une tâche, nous en avons fait une
evtase entrecoupée de rêves. »

H dit, cl tous applaudissent ; mais, tandis que ces applau-
dissements font retentir la taverne, bien loin de ià, dans
les greniers froids et désolés, un chu'ur d'enfants pâlis et
«le femmes brisées leur répond sourdement :

« liuvez à la misère, o pèresl car c'est le vin qui nous
la donne. Grâce à lui, plus de pain ni de llamme au loyer;
chaque goutte du shng de la vigne se paye d'une goutte de
notre vie.

« liuvez à l'égoïMne ! il coule avec la joie, dans vos

verres; il descend jusqu'à vos coeurs coinnic un poison.
a liuvez à la honte! (pie vous importe le mépris des autres,

le dégoût de vous-mêmes? qui s'est assis dans la boue
ne craint plus de se salir. »

{Magasin pittoresque,)
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3. — L'intempérance.

Voici un ouvrier sobre, rangé, fort contre les exemples
et les invitations de ses camarades, — il y en a beaucoup
comme cela, — obligé de nourrir une famille nombreuse
avec un faible salaire. Arrive l'hiver; la dépense, déjà
réduite au minimum, augmente un peu pour le chauffage
et l'éclairage : il faut retrancher sur la nourriture déjà
insuffisante et se priver du vêtement chaud que réclame la
saison. Un matin, à l'atelier, il se sent faible. Un camarade

qui le voit moins vif à l'ouvrage l'oblige à prendre un petit
verre. « pour se donner de la force et se réchaufi'er ». Le

petit verre, c'est le coup de fouet au cheval : il produit le

coup de collier. Demain, on en prendra un autre, — tou-

jours pour le bon motif; — puis il en faudra deux par jour,
trois, quatre... L'ouvrier deviendra buveur d'eau-de-vie.
G'cst faute de pain el de viande qu'il en est venu là. Et
maintenant il n'a plus d'appétit, même pour sa maigre
pitance, de sorte qu'il est condamné à boire encore pour
ne pas mourir d'inanition; il se tue par l'alcool pour ne

pas mourir de faim , et il arrive à dépenser en alcool bien

plus qu'il ne faudrait pour acheter le surcroît d'aliments

qui lui fait défaut. Kl cet homme jauni, desséché, trem-

blant, débile, dont vous vous éloignez avec dégoût, a laissé
dans sa mansarde une famille; l'argent a manqué, la mala-
die est venue, tous sont dispersés par l'assistance publique,
en attendant (pie le père cnlre. à l'Ilôtel-Dicu, dans un asile
d'aliénés ou dans une prison.

(Docteur SAFFR.W, les Moyens tic rituv hugloinpsK)

RÉCITATION.

1. — La Mort choisit son premier ministre.

La Mort, reine du monde, assembla, certain jour,
Dans les enfers loule sa cour.

I. HACUIVTJKKT C"., éditeurs.
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Elle voulait choisir un bon premier ministre

Qui rendit, ses Etats encor plus florissants.
Pour remplir cet emploi sinistre,

Du fond du noir Tartarc avancent à pas lents
La Fièvre, la Goutle cl la Guerre.
Gelaient trois sujels excellents :

, Tout l'enfer el toute la terre
Rendaient justice à leurs talents.

La Mort leur fit accueil. La Peste vint ensuite;
On ne pouvait nier qu'elle n'eût du mérite.

Nul n'osait lui rien disputer,
Lorsque d'un médecin arriva la visite,
Kt l'on ne sut alors qui devait l'emporter :

La Mort même était en balance;
Mais, les Vices étant venus,

Dès ce. moment la Mort n'hésita plus :
Elle choisit l'Intempérance.

(KLORIAN.)

î*40 M:ÇOI\ — La gymnastique.

RÉSUMÉS.

I

Les exercices physiques modérés et les exercices

gymnastiques sont indispensables à l'entretien de la

santé. Non seulement ces exercices forment une

heureuse diversion aux travaux intellectuels, mais

ils fortifient et développent le corps.
La gymnastique a en outre l'avantage de nous

rendre plus souples et plus adroits, plus capables de

résister aux fatigues et aux maladies.

Ne négligeons donc pas les exercices corporels et

appliquons-nous aux exercices gymnastiques : nous
nous préparerons ainsi à devenir de bons ouvriers et
de bons soldats.

II

Il ne suffit pas de conserver son corps, il faut



DEVOIRS ENVERS LE CORPS 133

en outre le développer et le fortifier par des exer-

cices gymnastiques.
L'habitude de ces exercices endurcit à la fatigue,

règle et discipline nos mouvements, et fait naitre peu
à peu le courage et le sang-froid, ces qualités si

nécessaires à l'homme et surtout au soldat.

Aussi, dans notre intérêt comme dans celui du

pays, à notre sortie de l'école, faisons partie, s'il est

possible, d'une société de gymnastique et ne négli-

geons rien pour nous donner un corps vigoureux.

« Quand le corps est faible, il commande; quand
il est fort, if obéit, » (JEAN-J.VCUL'ESUOISSEAI.)

LECTURE.

1. — Les fêtes de gymnastique 1.

Il est beau de *oir un jeune homme assouplir ses mus-

cles, s'exercer à la lutte, à la course, à tous les elVorls, à
'ouïes les peines dont le corps est capable. II est plus beau
encore quand ce jeune homme travaille avec une arrière-

pensée, avec un désir au coeur, poursuivant toujours un

autre but auquel il pense tout bas. Et quand c'est Unit un

peuple qui se livre patiemment à cette oeuvre, quand c'est
la jeunesse qui, d'un bout à l'autre du territoire, alors

qu'aucune loi ne l'y oblige, s'applique à ce rude travail, à
ce rude apprentissage qui trempe le corps et lame, ah! le

spectacle est bien plus beau, bien plus grand encore.

Certes, il n'en of-l point de plus intéressant pour un

peuple libre.
Savez-vous à quel temps et à quel souvenir se reportait

ma pensée loul à l'heure eu admirant vos exercices? Je me
disais que, dans un temps très lointain, il y avait des fêtes

analogues à celle-ci, auxquelles accourait tout ce (pie le

pays avait de plus illustre el auxquelles les dames, comme

aujourd'hui, prêtaient leur gracieux concours.

1. lixtruit il'uii discours jnuiiuiieo à Hoiibnix, à lu fotu royiu-
nalc des sociétés do gyiniuisliijue, le 7 aoiU 1S&7.
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C'était le jour où l'on réunissait les fils des seigneurs de
la contrée pour les armer chevaliers. Et comparant les deux

époques, les deux fêles, les deux mondes, je me demandais :
Si un des preux de ces temps éloignés, si le chevalier sans

peur et sans reproche, si liayard se levait de sa tombe pour
assister à ce spectacle, que penserait-il?

— Qui sont ces jeunes hommes? se dirait-il. Ils ont
l'allure martiale et le fier regard des jeunes chevaliers de
mon temps. Ils en ont l'agilité, l'adresse, le courage, le.

sang-froid. Est-ce donc le bataillon des jeunes seigneurs
d'aujourd'hui?

— Non, liayard, ce sont les fils de ces manants que lu as
vus courbés sous la glèbe, noirs, livides, taillablcs et cor-
véables à merci. Voilà ce que la France a fait d'eux.

Et ils n'ont pas seulement des jeunes seigneurs d'autre-
fois les qualités extérieures, ils en ont l'âme : l'honneur,
ce code sacré alors réservé à un petit nombre d'initiés,
l'honneur avec ses lois, ses rigueurs, ses infinies délica-
tesses, il n'est pas un de ces adolescents qui ne le porte
inscrit dans son coeur, el qui n'y lise son devoir aussi cou-
ramment que. pouvaient le faire autrefois les fils de la

première noblesse.
Jeunes gens, n'oubliez jamais à qui vous devez cette

transformation : remerciez-en la Franco, et remerciez-en
la République; car la République, c'est 1épanouissement
de la France et la dernière expression de ses destinées
glorieuses !

(F. liuisso.w)

RÉCITATIONS.

1. — Nécessité des exercices physiques.

Dans une nation animée de l'esprit militaire, le jeune
homme s accoutume de bonne heure, presque ail sortir de
l'enfance, à l'idée d'èlre soldat un jour. El pénétré de celte,
pensée, qu'il doit offrir à la patrie un vigoureux et vaillant
défenseur, il assouplit, il fortifie son corps parties exer-
cices répétés. H y trouvera tout d'abord ecl avantage, de
rendre sa santé plus robuste, Il est loul. naturel que la
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maladie ait moins de prise sur un corps vigoureux que sur

un corps débile. De plus, le jeune homme habitué aux exer-

cices du corps, dès l'enfance, a de la souplesse et de l'agi-

lité, et, quand il s'agit pour lui d'apprendre au régiment
le maniement des armes, il fait des progrès bien plus

rapides que ce gros garçon lourd et maladroit qui sait à

peine, au bout de six mois, mettre en joue ou croiser la

baïonnette.

L'éducation physique n'est plus maintenant négligée
comme elle le fui trop longtemps. On a compris qu'il ne

suffisait pas d'orner l'esprit des enfants de connaissances

utiles, mais qu'il fallait aussi s'occuper de leurs corps;
car des membres souples el vigoureux sont aussi utiles à

l'homme qu'une mémoire exercée.

(GEORGES DURUV, Pour la France^,)

2. — Les exercices du corps et la culture de l'esprit.

Le professeur Jahn disait aux étudiants d'une université
allemande qui frémissaient sous le joug des Français :
« Faites de la gymnastique et ne faites pas seulement de
la théologie et de la philosophie I Fortifiez vos corps pour
la guerre, sachez' manier les lourdes épées el ne maniez

pas seulement les livres. » Jahn avait raison, et ce sont
ces jeunes étudiants, endurcis cl fortifiés par une gymnas-
tique généreuse, qui délivrèrent l'Allemagne. Mais Jahn,

qui disait aux étudiants d'apprendre à manier le fusil el
le sabre, ne leur disait pas de brûler leurs livres et leurs
cahiers. 11 leur conseillait de fortifier leur corps, mais il ne
leur demandait pas d'abrutir leur àme et d'éloutlcr leur

esprit. La force physique, a grand lorl de mépriser la force,

intellectuelle; elle en a grand besoin pour se maintenir el

pour s'accroître....
On a remarqué (pie, dans la retraite de Moscou, les offi-

ciers résistaient plus longtemps el mieux que les soldats
aux maux de toutes sortes qui accablaient l'armée. Ils se

décourageaient moins vile, et la force morale venait chez
eux en aide à la force physique. Ils avaient deux ressources

1. llA.cHfc.m: KT Cie, éditeurs.
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au lieu d'une. Ce sont ces deux ressources que l'éducation
doit ménager.

(SAINT-MARCGIRARDIX.)

3° DEVOIRS RELATIFS AUX BIENS EXTÉRIEURS.

ï*f>c r.KÇON- — ï^-es biens extérieure.

RÉSUMÉS.

I

Les devoirs envers le corps s'étendent à l'acquisi-
tion et à l'usage des biens extérieurs. L'homme a
besoin de se nourrir, de se vêtir, de se loger. Ce sont
là des besoins indispensables à la vie.

Les biens extérieurs s'acquièrent par le travail,
l'ordre et l'économie, et cette acquisition s'impose à
tous les hommes.

Celui qui n'a pas son pain assuré est un mendiant.
Celui qui n'a pas d'abri assuré est un vagabond.

II

Les biens extérieurs sont ceux que l'on acquiert
pour répondre aux nécessités courantes de la vie.
Ils contribuent à notre bien-être général et nous pro-
curent l'indépendance personnelle.

Nous ne devons cependant pas trop nous attacher
à ces biens, car la fortune ne fait pas le bonheur.

C'est dans la conscience du devoir accompli et la
modération de nos désirs que nous trouverons la

paix et la tranquillité.
« Regarder au-dessous de soi et non au-dessus,

c'est l'art d'être heureux. »

LECTURES.

1. — Une habitation rustique.

Il y avait une maison d'habitation antique et délabrée,
mais (pli me semblait admirable, à cause du grand lierre
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cl des moineaux nichés dans les trous; à côté, un jardin
tout petit, mais commode; plus loin, un verger, peuplé de
vieux arbres, sous lesquels mon père et mes oncles ont
mené paître, tour à tour, l'unique vache de la famille.

Ajoutez à cela un polit carré de pommes de. terre, une

vigne, enfin une chènevière où l'on admirait le roi des

cerisiers, dont les fruits mûrs me transportaient au sep-
tième ciel Du plus loin qu'il m'en souvienne, je vois mon

grand-père el ma grand'inère, levés avant le jour, chemi-
nant chacun de son côté, vers une besogne ou une autre.
C'est grand'maman qui faisait le pain et la cuisine; elle
filait, cousait, tricotait, lavait et repassait avec la dextérité
d'une fée. El il faut croire que le bonhomme de grand-
père n'était pas maladroit non plus; car, pour fabriquer
une échelle, réparer une tonne ou un cuveau, ajuster une
vitre, il ne s'adressait qu'à lui-même. Ils étaient donc à
l'aise sans argent, leur superflu s'écoulait chez mes oncles
et chez mon père, en paniers de fruits, en rayons de miel
ou en fromages salés, et jamais u\\ mendiant ne frappai!
à leur porte sans recevoir un morceau de pain.

(EDMOND ABOI T, le Iioman d'un brave homme '.)

2, — Besoins de l'homme.

f ('eux qui nous ont donné la vie nous auraient fait un
tliste présent, s'ils ne nous donnaient pas autre chose.

De tous les animaux qui pullulent à la surface de la

terre, le plus nu, le plus faible et le plus longtemps misé-
rable csl sans contredit l'homme nouveau-né.

Abandonner un polit enfant dans un lieu solitaire, ou lui
casser la tète contre un arbre, c'est tout un. La nature nous
lialil de. telle façon que, pour vivre, il nous fruit un abri,
des vêtements, des aliments, mille choses qu'elle ne four-
nil pas el que nous sommes incapables de nous donner
nous-mêmes.

Durant plusieurs années, les autres hommes nous logent,
nous habillent, nous alimentent : la sociélé nous fait crédit.
Nous n'existons que comme débiteurs jusqu'à l'Age où lions

I. HACIII'ITF. VT ('•". l'iliti'iir*.
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pouvons tant bien que mal nous suffire à nous-mêmes.

Arrive une période où le jeune homme gagne à peu près
ce qu'il coûte et vit au pair, comme certains commis de

magasin et apprentis de fabrique. Fnfin, vers l'âge de

vingt-sept ans, si j'en crois les économistes, nous com-

mençons à gagner plus que notre dépense et à rembourser

les avances que la société a faites pour nous.

Les enfants, et je sais beaucoup d'hommes qui sont

enfants sur ce point, s'imaginent que la société leur doil

quelque chose. N'avez-vous jamais entendu ce fameux

axiome : « A chacun selon ses besoins » ?

Moi, je le trouvais admirable eu 1848. J'avais vingt ans,

j'étais ignorant des choses de la vie comme un bon lycéen,
c'est tout dire. Je n'avais jamais fait que des thèmes el des

versions, fort inutiles sans doute à la communauté des

hommes, cl je me croyais naïvement créancier. Je ne com-

prenais pas qu'un garçon de bon appélit, comme j'étais,
n'eût pas droit à sa pari des produits savoureux de la lerre.

Et la terre elle-même n'élail-elle pas un peu mon patri-
moine? Étant donné un milliard d'êtres humains répandus
sur une surface déterminée, il me semblait souverainement

injuste, qu'un autre eût confisqué el cultivé avant ma nais-

sance le. lopin qui me revenait. Car enfin j'ai le droit de
* vivre, que diable! J'ai donc un droit né et acquis sur toules

les choses indispensables à la vie.
Ne vous moquez pas trop si j'avoue qu'il m'a fallu plu-

sieurs années pour dégager de ces illusions la véritable
notion du droit Si la planète que nous habitons était
un paradis terrestre donné à tous les hommes nés et à

naître pour en jouir sans travail, l'aclc de. donation nous
assurerait à tous un droit égal sur tous les biens néces-

saires, utiles ou agréables. Nous nous partagerions la jouis-
sance du domaine'commun, sauf à nous priver un peu en
faveur des survenants. Poussez à bout l'hypothèse d'un

paradis terrestre, et vous verrez le genre humain vivant
sur terre commodes mouches dans une. salle à manger.Les
générations se succéderont à l'infini pendant une série de
siècles sans que ces heureux animaux aient rien perfec-
tionné autour d'eux ni en eux. *

Ce qui fait la grandeur el la gloire de notre, espèce, c'est
la difficulté de vivre où nous sommes jetés. Nous apportons
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en naissant des besoins plus compliqués que ceux de tous
les animaux, quels qu'ils soient, et la terre nous refuse
obstinément.ce qui peut les satisfaire. Elle ne donne rien

qu'au travail; si nous voulons des abris, des vêtements,
des vivres, il faut les conquérir sur clic cl les arradier de
son sein. Tous les biens utiles à l'homme sont le prix des
efibrts de l'homme.

Or le travail est un exercice de nos facultés, et qui
s'exerce se perfectionne. Donc la nécessité d'améliorer la
nature autour de nous nous entraîne forcément à nous
améliorer nous-mêmes.

A mesure (pic l'homme se perfectionne, il naît en lui des
besoins nouveaux qui l'obligent à de, nouveaux efforts et
l'amènent par cela seul à s'élever incessamment au-dessus
de lui-même : c'est l'histoire du progrès dans l'humanité.

(EDMOND ABOUT, l'A H C du travailleur *.)

RECITATION.

1. — Le savetier et le financier.

Un savetier chantait du malin jusqu'au soir;
Celait merveille de le voir,

Merveille de l'ouïr : il faisait des passages,
Plus content qu'aucun des sept sages.

Son voisin, au contraire, était tout cousu d'or,
Chaulait peu, dormait moins encor :
C'était un homme de finance.

Si sur le point du jour parfois il sommeillait,
Le. savetier alors en chantant l'éveillait;

El le financier se plaignait
Que les soins de la Providence

N'eussent pas au marché fait vendre, le dormir,
Comme le manger et le boire.
En son hôtel il fait venir

Le chanteur, et lui dit : « Or çà, sire Grégoire,
Oue gagnez-vous par an ? — Par an, ma foi, Monsieur,

Dit avec un Ion de rieur

1. HACIIMTE I>T C'', éditeur*.
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Le gaillard savetier, ce n'est pas ma manière
De compter de la sorte, et je n'entasse guère

Un jour sur l'autre : il suffit qu'à la fin
'

J'attrape le bout de l'année :
Chaque jour amène son pain.

— Eh bien, que gagnez-vous, dites-moi, par journée?
— Tantôt plus, tantôt moins; le mal est que toujours
(Et sans cela nos gains seraient assezhonnêtes),
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours

Qu'il faut chômer : on nous ruine, en fêtes;
L'une fait tort à l'autre, et monsieur le curé
De quelque nouveau saint charge toujours son prône. »
Le financier, riant de sa naïveté,
Lui dit : « Je veux vous mcllre aujourd'hui sur le trône :
Prenez ces cent écus, gardez-les avec soin,

Pour vous en servir au besoin. »
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre

Avait, depuis plus de cent ans,
Produit pour l'usage des gens.

Il rétourne chez lui, dans sa cave il enserre

L'argent, et sa joie à la fois.
Plus de chant : il perdit la voix,

Du moment, qu'il gagna ce qui cause nos. peines.
Le sommeil quitta son logis;
Il eut pour hôtes les soucis,
Les soupçons, les alarmes vaines.

Tout le jour il avait l'oeil au guet, cl la nuit,
Si quelque chat faisait du bruit,

Le chat prenait l'argent. A la fin, le pauvre homme
S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus :
« Uendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mou somme,

Et reprenez vos cent écus. »

(Lv FONTAINE.)
./ . i „

îï«c M;ÇO>'. — Le travail»

RÉSUMÉS.

I

Le travail est à la fois une nécessité et un devoir

pour l'homme. Il lui permet do subvenir à ses besoins
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et à ceux de sa famille, lui donne plaisir et santé et

ennoblit son existence.

L'oisiveté, au contraire, engendre la misère et est
la mère de tous les vices.

« Celui qui ne fait rien n'est pas loin de mal

faire. »

II

Dans la société, toutes les professions n'offrent pas
les mêmes avantages à ceux qui les exercent; mais
toute occupation utile est honorable, et le devoir de
chacun est de s'appliquer à la tâche qui lui est
dévolue.

Le travail manuel ou intellectuel est un devoir

pour l'homme. Le paresseux qui vit d'aumônes perd
sa dignité d'homme; il est de plus une charge pour
la société.

« 1/homme qui travaille paye sa vie, le fainéant
la vole. « (MmeAMARLKTASTU.)

LECTURES.

1. — La loi du travail.

Que tu fasses une chose ou une antre,que lu sois avocat,
médecin, artiste, ingénieur, caissier, emplové, commer-
çant, cultivateur, ouvrier, le premier de tous les devoirs en-
vers ton pays comme envers toi-même, c'est de travailler.
Qu'on le fasse de ses mains ou de son cerveau, il faut que
tout le monde travaille, el ceux qui travaillent de leurs
mains ne sont pas toujours ceux qui besognent le plus
rudement. Tous les travailleurs sont également honorables,

.quoi qu'ils fassent. Sais-tu quel est l'homme méprisable?
C'est celui (pli ne fail rien, c'esl l'oisif. Qu'est-ce qu'il fait,
en effet ? Il se borne à profiler du travail des autres, sans
en accomplir lui-même aucun. Dis-moi à quoi il ressemble
mieux, sinon, comme on le dit à la campagne, au cochon
à l'engrais, auquel on apporte la mangeaille dans son auge
et qui n'a rien l'ait pour la gagner.
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Quand un individu est vieux ou infirme, il est excusable
de tendre la main et de demander aux autres de le nourrir,
puisque, s'il ne le faisait, il faudrait qu'il mourût de faim.
Ton cas a été semblable jusqu'ici : dans la maison pater-
nelle, tu as été un petit mendiant qui avait faim et que les

parents ont nourri, tu as été à l'école un autre petit men-
diant qui avait besoin d'apprendre el que l'on a instruit;
mais ce que lu comprends bien, n'est-ce pas? c'est que,
quand on peut gagner sa vie, on doit la gagner soi-même.
Ce n'est pas la fierté seulement qui l'ordonne, c'est aussi
la justice. Si l'on se fait nourrir, pouvant se. nourrir soi-

même, on vole les malheureux, on leur ôte. le pain de la
bouche. Un fainéant est un lâche et un voleur.

Regarde bien autour de toi, tu verras que tout le monde
à peu près travaille. Le laboureur qui préparc la récolte, le
moissonneur qui la fauche, travaillent; l'ouvrier de l'usine

travaille; le fermier (juisurveille les moissonneurs, le con-
tremaître ou le patron qui surveillent les ouvriers, travail-

lent, car sans eux le travail des autres n'irait pas si bien; le

charpentier, le cordonnier, le boulanger qui l'ait le pain, le
boucher chez qui on trouve la viande, l'épicier, travaillent ;
le médecin qui court jour et nuit pour voir les malades, le
notaire qui l'ail les contrats, l'avocat qui plaide les procès,
le juge qui décide qui a lorl cl qui a raison, tous travaillenl.
Tous ne font pas le même travail, mais tous ont également
besoin du travail les uns des autres.

(CHARLES BIGOT, le Petit Français {.)

2. — Maximes sur lo travail.

L'oisiveté, comme la rouille, détruit plus (pie n'use le

travail; clef qui sert esl toujours claire.
Si tu aimes la vie, ne perds pas le temps, carc'esl l'étoile

dont la vie. est faite.
Ilcnard qui dort n'attrape pas de poules.
Si le temps est la plus précieuse de toutes les choses,

dissiper le temps doit être la plus grande des prodigalités;
car « le temps perdu ne se rattrape jamais, el ce que nous

appelons assez de temps est toujours trop court ».•

1. (J. DKI.AUUI'M éditeur.
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Si tu veux gagner des loisirs, emploie bien tout ton

temps, et, puisque tu n'es pas sûr d'une minute, ne perds
pas une heure.

Un bon aujourd'hui vaut deux demain.
Ne remets jamais à demain ce que lu peux faire aujour-

d'hui.
La paresse rend tout difficile; mais le travail rend tout

aisé.

Qui se lève lard trotte le jour et attrape à peine sa

besogne à la nuit.
Fainéantise marche si lentement que pauvreté l'a bien-

loi attrapée.
Mène les affaires, ne le. laisse pas mener par elles.
Se lever tôt, se. coucher loi donne santé, fortune et

sagesse.
Qui vil d'espoir mourra de faim.
11 n'y a point de profil sans peine.
Qui a un métier a une terre ; qui a un talent a une

fortune qui donne honneur cl profil.
La faim regarde, à la porte de l'ouvrier laborieux; mai-

elle n'ose pas entrer.
Le travail pave les dettes, tandis que le désespoir les

augmente.
Laboure, tandis (pie dorment les fainéants, et lu auras

du blé à vendre, cl à garder.

(FRANKLIN, la Science du bonhomme Richard.)

RECITATION,

1. — Le laboureur et ses enfants.

Travaillez, prenez de la peine :
C'est le fonds qui manque le moins.

lîu riche laboureur, sentant sa mort prochaine*
Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins.
« Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritage

Que. nous ont laissé nos parents :
Un trésor est caché dedans.

Je. ne sais pas l'endroit, mais un peu de courage
Vous le fera trouver: vous en viendrez à bout.
Ilemuez votre champ dès qu'on aura fait loûl ;
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Creusez, fouillez, bêchez; ne laissez nulle place
Où la main ncpas<c et repasse. »

Le père, mort, les fils vous retournent le champ,
Deçà, delà, partout; si bien qu'au bout de l'an

Il en rapporta davantage.
D'argent, point de caché; mais le père fut sage

De leur montrer, avant sa mort,
Que le travail est un trésor.

(LA FONTAINE.)

:17e LKÇOIV. — L'ordre.

RÉSUMÉS.

I

« Une place pour chaque chose, chaque chose à
sa place », telle est la formule de l'ordre.

L'ordre consiste encore à faire chaque chose en
son temps, à son heure ; à agir avec suite et
réflexion.

Habituons-nous étant jeunes à être soigneux et

rangés! L'enfant qui a de l'ordre inspire tout de
suite la confiance et s'attire l'estime de ceux qui l'ap-
prochent.

II

L'ordre a trois avantages : il soulage la mémoire,
il ménage le temps, il conserve les choses.

« Faute d'un clou, dit le bonhomme Richard, le fer
d'un cheval se perd; faute d'un fer, on perd le

cheval, et, faute d'un cheval, le cavalier lui-même est

perdu, parce que son ennemi l'atteint et le tue ; et le
tout pour n'avoir pas fait attention à un clou ou au
fer de sa monture. »

RÉSUMÉ SPÉCIAL POUR LES FILLES

III

L'ordre est surtout une qualité essentielle" pour la
femme. Une bonne ménagère doit être constamment
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préoccupée de maintenir un ordre parfait et une

grande propreté dans toutes les choses du ménage.
Elle peut même , sans jamais sacrifier l'utile à

l'agréable, apporter à cet ordre une certaine élégance
et parer un peu son intérieur pour le plaisir des

yeux,
« Jj'ordre et la propreté sont le luxe du pauvre. »

LECTURES.

1. — Le danger d'une porte ouverte.

.le me souviens qu'étant à la campagne, j'eus un exemple,
de ces petites perles qu'un ménage est exposé à supporter
par sa négligence. Faute d'un loquet de pou de valeur, la

porte d'une, basse-cour qui donnait sur les champs se trou-
vait souvent ouverte. Chaque personne qui sortait lirait la

porte; mais, comme il n'y avait aucun moyen extérieur de
la fermer, la porte restait battante. Plusieurs animaux de
basse-cour avaient été perdus de cette manière. Un jour,
un jeune el beau porc s'échappa cl gagna les bois. Voilà

-tous les gens en campagne: le jardinier, la cuisinière, la
fille de basse-cour sortirent, chacun de leur côté, en quête
de l'animal fugitif. Le jardinier fut le premier qui l'aperçut,
cl, en saulant un fossé pour lui barrer le passage, il se fit
une dangereuse foulure, qui le retint plus de quinze jours
dans son lit. La cuisinière trouva brûlé du linge qu'elle
avait abandonné près du feu pour le faire sécher: el, la
tille de basse-cour ayant quitté l'étable sans se donner le

temps d'attacher les bestiaux, une des vaches, en son

absence, cassa la jambe d'un poulain qu'on élevait dans
la même écurie. Les journées perdues du jardinier valaient
bien soixante francs; le linge el le poulain en valaient bien

autant; voilà donc, en peu d'instants, faute d'une ferme-
ture de quelques sous, une perle de cent vingt francs,

supportée par des gens qui avaient besoin delà plus stricte

économie, sans parler ni des souffrances causées par la

maladie, ni de l'inquiétude et des autres inconvénients

étrangers à la dépense. Ce n'étaient pas de. grands mal-
heurs ni de grosses pertes; cependant, quand on saura
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(pie le défaut de soin renouvelait de pareils accidents tous

les jours, et qu'il entraîna finalement la ruine d'une famille

honnètp, on conviendra qu'il valait la peine d'y faire

attention.

(JEAN-BAPTISTE SAV, Catéchisme d'ècono)iiie politique*.)

%, — Intérieur d'une chaumière,

Il dépendra de vous, fillettes el garçons des champs,
de. faire de votre chaumière, un logis plaisant à voir du

dehors el plaisant à habiter. De la propreté el du bon

ordre je ne. vous dis rien; mais ce. n'est pas tout d'être

propre el rangé : il faut aussi disposer toutes choses avec

un peu d'habileté et d'élégance. Quelques belles fleurs au

jardin ne sauraient nuire aux choux ni aux carottes. Un

rosier, une vigne vierge, une glycine qui grimpe au mur

el le tapisse, donnent à la plus modeste demeure w\\ air

riant. Dans l'intérieur, de vieux meubles soigneusement
entretenus et cirés, quelques belles vieilles assiettes sur

les galeries du dressoir; au mur, deux ou trois gravures
de bon goût encadrées de simple bois de chêne ; dans un

coin, sur une étagère, un vase où trempent quelques
tle.urs; sous la vaste cheminée, d'anciens chenets de fer
d'une forme élégante, c'est assez pour que l'art s'établisse
à votre foyer et devienne voire hôte habituel.

(K. PKCAUT.)

RÉCITATION.

1. — L'oeil du maître.

Un cerf, s'élant sauvé dans uneélable à boeufs,
Fui d'abord averti par eux

Qu'il cherchât un meilleur asile.
« Mes frères, leur dil-il, ne. me décelez pas :
Je vous enseignerai les pâlis les plus gras;
Ce service vous peut quelque jour être utile,

Et vous n'en aurez point regret. »
Les boeufs, à toutes fins, promirent le secret.

1. GUILI.AUMIN ET C'«, éditeurs.
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II se cache en un coin, respire, et prend courage.
Sur le soir, on apporte herbe fraîche et fourrage,

Comme l'on faisait tous les jours.
L'on va, l'on vient, les valets font cent tours,
L'intendant, môme, et pas un d'aventure

N'aperçut ni cor ni ramure,
Ni cerf enfin. L'habitant des forêts

Rend déjà grâce aux boeufs, attend dans celte étable

Que, chacun retournant au travail de Cérès,
Il trouve pour sortir un moment favorable.
L'un des boeufs ruminant lui dit : <r Cela va bien;
Mais quoi! l'homme aux cent yeux n'a pas fait sa revue.

Je crains fort pour toi sa venue;

Jusque-là, pauvre cerf, ne te vante de rien. »
Là-dessus le mailrc entre el vient faire sa ronde.

« Qu'est ceci? dit-il à son monde:
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers.
Cette litière est vieille; allez vile aux greniers.
Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées.
Que coûte-l-ild'ôter toutes ces araignées ?
Ne saurait-on ranger ces jougs et ces colliers ? »

En regardant à tout, il voit une autre tèle

Que celles qu'il voyait d'ordinaire en ce lieu.
Le cerf est reconnu : chacun prend un épieu,

Chacun donne un coup à la bête.
Ses larmes ne sauraient la sauver du trépas.
On l'emporte, on la sale, on en fait maint repas,

Dont maint voisin s'éjouit d'être.

Il n'est, pour voir, que l'oeil du mailre.

(LA FONTAINE.)

38e LEÇON- — L'économie et in nrodignlito*

RÉSUMÉS.

I

u Sî vous voulez être riche, dit Franklin; n'appre=
hefc pas seulement comment on gagne; sabhez aussi

ccuiment on ménage. »

Cela signifie qu'au travail, qui produit* il faut
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joindre l'économie, qui conserve. Prenons donc l'ha-

bitude de ménager ce que nous possédons, de limiter
nos dépenses au nécessaire et à l'utile; pratiquons
une sage économie.

« L'économie est vertu dans la pauvreté et

sagesse dans l'aisance. »

II

Être économe, c'est ménager ce que l'on possède et

ne l'employer qu'à des choses utiles, c'est se garder
de toute dépense pour des futilités.

Le contraire de l'économie est la prodigalité, qui
fait dépenser sans compter, sans souci du lendemain.

« Ce que l'on prodigue, a dit La Bruyère, on l'ôte

à son héritier; ce que l'on épargne sordidement, on

l'ôte à soi-même. Le milieu est justice pour soi et

pour les autres. »

LECTURE.

1. — La patte de dindon.

J'avais dix ans; j'étais au collège; je rapportais chaque
lundi de chez mes parents la grosse somme de quinze
sous, destinée à payer mes déjeuners du matin; car le col-
lège ne nous fournissait pour ce repas qu'un morceau de
pain tout sec.

Un lundi, en rentrant, je trouve un de mes camarades
(je me rappelle encore son nom : il se nommait Coulure)
armé d'une superbe patte de dindon, recouverte de celte
peau noire, luisante' et rugueuse, qui fait'que le dindon a
l'air de marcher sur des brodequins en chagrin.

Dès que mon camarade m'aperçut : « Viens voir ! me
dit-il, viens voir! » J'accours; il serrait lehaul de la palle
dans ses deux mains, el, sur un petit mouvement de sa
main droite, les quatre doigts s'ouvraient et se refermaient
comme les doigts d'une main humaine. Je restai stupéfait

'et émerveillé. Comment celte patte morte pouvait-elle
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remuer? Comment pouvait-il la faire agir? Un garçon de
dix-huit ans qui va au spectacle, et qui suit le développe-
ment du drame le plus merveilleux, n'a pas les veux plus
écarquillés, les regards plus ardents, la tête plus fixement
penchée on avant que moi, en face de celte patte de din-
don. Chaque fois que ces quatre doigls s'ouvraient et se
refermaient, il me passait devant les yeux comme un
éblouissemenl. Je croyais assister à un prodige.

Lorsque mon camarade, qui était plus âgé cl plus malin
que moi, vil mon enthousiasme arrivé à son paroxysme,
il remit sa merveille dans sa poche el s'éloigna. Je m'en
allai de mon côté, mais rêveur, et voyant toujours relte
patte flotter devant mes yeux comme une vision... « Si je
l'avais, nie disais-je, j'apprendrais bien vile le moyen de la
faire agir. Coulure n'est pas sorcier. El alors.,, comme je
m'amuserais !... >:Je n'y tins plus, je courus à mon cama-
rade...

« Donne-moi ta patte!... lui dis-je avec un irrésistible
accent de supplication. Je t'en prie!...

— Ma patte!... te donner ma patte!... Veux-tu t'en
aller! »

Son refus irrita encore mon désir.
« Tu ne veux pas me la donner ?...
— Non!
— Eh bien!... vends-la-moi!
— Te la vendre ? Combien ? »
Je me mis à compter dans le fond de ma poche l'argent

de ma semaine...
« Je te donne cinq sous!
— Cinqsous!... une patte comme celle-là! Est-ce que

tu te moques de moi ? »

Et, prenant le précieux objet, il recommença devant moi
cet éblouissant jeu d'éventail, et chaque fois ma passion
grandissait d'un degré.

c Eh bien, je t'en offre dix sous.
— Dix sous!... dix sous! reprit-il avec mépris... niais

regarde donc! »
Et les quatre doigts s'ouvraient el se refermaient toujours,
a Mais enfin, lui dis-jc en tremblant... combien donc en

veux-tu ?
— Quarante sous ou rien,
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— Quarante sous!... m'écriai-je, quarante sous! près de

trois semaines de déjeuners! AliI non, par exemple!
— Soit; à Ion aise. »

La patte disparut dans sa poche, et il s'éloigna. Je courus
de. nouveau après lui :

« Quinze sous!
— Quarante !
— Vingt sous !
— Quarante!
— Vingt-cinq sous!
— Quarante!... »

Oh! diable de Coulure! comme il aura fait son chemin
dans le. monde ! comme il connaissait déjà le coeur humain !

Chaque fois que ce terrible mol quarante louchait mon

oreille, il emportait un peu de ma résistance. Au bout de

deux minutes, je ne me connaissais plus.
t Eh bien donc, quarante!... m'écriai-je... Donnc-Ia-moi !
— Donne-moi d'abord l'argent », reprit-il.
Je lui mis dans la main les quinze sous de ma semaine,

et il me fit écrire un billet de vingt-cinq sous pour le sur-

plus... Oh! le. scélérat! il était déjà homme d'afiairesà treize
ans!... Puis, tirant enfin le cher objet de. sa poche : « Tiens,
me dit-il, la voilà!... »

Jeme précipitai sur elle!... Au bout de quelques secondes,
ainsi que je l'avais prévu, je connaissais le secret et je lirais
le. tendon qui servait de sonnette aussi bien que Coulure.
Pendant deux minutes, cela m'amusa follement; après deux

minutes, cela m'amusa moins; après trois, cela ne m'amusa

presque plus; après quatre, cela ne m'amusa plus du tout.
Je lirais toujours, parce que je voulais avoir les intérêts de
mon argent... Mais le désenchantement me gagnait... Puis
vint la tristesse, puis le regret, puis la perspective de trois
semaines de pain sec, puis le sentiment de ma bêtise... Et,
tout cela se changeant peu à peu en amertume, la colère
s'en mêla... et, au boul de dix minutes,'saisissant avec
une véritable haine l'objet de. mon amour, je le lançai
par-dessus la muraille, afin d'être bien sûr de ne plus le
revoir!...

(ERNEST LEGOUVÉ, la Lecture en action*.)

1. J. IIKTZKL ET Cie, éditeurs.
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RECITATION.

1. — Le sifflet,

Quand j'étais un enfant de cinq ou six ans, mes amis,
un jour de fêle, remplirent ma petite poche de sous. J'allai
lout de suite à une boutique où l'on vendait des babioles;
mais, charmé du son d'un .sifflet (pie je vis, chemin faisant,
dans les mains d'un autre petit garçon, je. lui offris el lui
donnai volontiers en échange tout mon argent.

itevenu chez moi, fort content de mon achat, sifflant par
toute la maison, je fatiguai les oreilles de toute la famille.
Mes frères, mes soeurs, mes cousines, apprenant que j'avais
tout donné pour ce mauvais instrument, me dirent (pie je
l'avais payé dix fois plus qu'il ne valait. Alors ils me firent

penser au nombre de choses que j'aurais pu acheter avec
le resle de ma monnaie, si j'avais été plus prudent; ils me
tournèrent tellement en ridicule que j'en pleurai de dépit,
et la réflexion me donna plus de chagrin que le sifflet de

plaisir.
Cet accident fut cependant, par la suite, de quelque

utilité pour moi; car l'impression resta dans mon àme;
aussi, lorsque j'étais tenté d'acheter quelque ehose qui ne
m'était pas nécessaire, je disais en moi-même : a Ne don-

nons pas trop pour le sifflet », et j'épargnais mon argent.

(FRANKLIX, Hssais de morale et d'économie politique.)

î*i>' LKÇOîV. — L'amoiii» «lu gain et

l'avariée.

RÉSUMÉS.

I

L'avarice est une exagération de l'économie : « elle

est une soumission servile de soi-même aux richesses,

qui ne nous permet pas de nous en servir. »

Les avares ne sont pas seulement des maniaques

qu'il faut plaindre, mais des coupables à blâmer,
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parce qu'ils font souffrir les autres et ne sont ni géné-
reux ni bienfaisants.

« L'avare ne 2>ossède pas son bien, c'est son

bien qui le possède, »

II

S'il est légitime de chercher, par une sage écono-

mie, à augmenter l'avoir et le bien-ôtre des siens, il

ne faut pas que l'amour du gain dégénère en passion
et aille jusqu'à l'avarice.

L'argent n'a de valeur qu'en le considérant comme

un moyen de satisfaire nos besoins. N'imitons donc

pas l'avare qui entasse l'argent pour le plaisir stérile

de le contempler. L'avarice dessèche le coeur et le

prive de toute affection étrangère.
« L'argent est un bon serviteur et un mauvais

maître, »

LECTURES.

1. — L'avare.

HARPAGON.— Pourrais-je savoir, maître Jacques, ce que
l'on dit de moi?

MAÎTRE JACQUES.— Oui, Monsieur, si j'étais assuré que.
cela ne vous fâchât point.

HARPAGON.— Non, en aucune façon.
MAÎTRE JACQUES.— Pardonnez-moi! je sais fort bien.que

je vous mettrais en colère.
HARPAGON.— Point du tout, au contraire, c'est me faire

plaisir, et je suis bien aise d'apprendre comme on parle
de moi. r • ,

MAÎTRE JACQUES.— Monsieur, puisque vous le voulez, je
vous dirai franchement qu'on se moque partout de vous,
qu'on nous jette de tous côtés cent brocards à votre sujel,
et que l'on n'est point plus ravi que de faire sans cesse des
contes de votre lésine. L'un dit que vous faites imprimer
des almanachs particuliers, où vous faites doubler les

•quatre-teinps et les vigiles, afin de profiter des jeûnes où
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vous obligez votre monde; l'autre, que vous avez toujours
une querelle toute prèle à l'aire à vos valets dans le temps
des etrennes, ou de leur sorlie d'avec vous, pour vous trou-

ver une raison de ne leur donner rien. Celui-là conte qu'une
fois vous files assigner le chat d'un de vos voisins, pour
vous avoir mangé un reste de gigot de mouton; celui-ci,

que l'on vous surprit une nuit, en venant dérober vous-

même l'avoine de vos chevaux, el que votre cocher, qui
était celui d'avant moi, vous donna, dans l'obscurité, je ne

sais combien do coups do bâton dont ne voulûtes rien dire.

Enfin, voulez-vous que je vous dise? on ne saurait aller

nulle part où l'on ne vous entende accommoder de toutes

pièces. Vous êtes la fable el la risée, de tout le monde, el

jamais on ne parle de vous que sons les noms d'avare, de

ladre, de vilain et de fesse-malhieu.
HARPAGON'{en battant maître Jacqvcs). — Vous èles un

sot, un maraud, un coquin et un impudent.
MAÎTRE JACQUES. — Hé bien, ne l'avais-je pas deviné?

Vous ne m'avez pas voulu croire. Je vous avais bien dit

que je vous fâcherais de vous dire, la vérité.
HARPAGON. —

Apprenez à parler..

(MOLIÈRE, l'Avare.)

2. — Au voleur! au voleur!

Au voleur! au voleur! à l'assassin ! au meurtrier ! jus-
tice, juste ciel! je suis perdu, je suis assassiné, on m'a

coupé la gorge, on m'a dérobé mon argent.
Qui peut-ce être? qu'c*t-il devenu? où csl-il ? où se

cache-l-il ? que ferai-je pour le trouver? où courir? où ne

pas courir ? n'est-il point là ? n'esl-il point ici ? qui est-ce?
arrête. (A lui-même, se prenant par le bras.) Rends-
moi mon argent, coquin... Ah ! (t'est moi... Mon esprit est

troublé, j'ignore où je suis, qui je suis et ce que je fais.
Hélas! mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon

cher ami, on m'a privé de loi; el, puisque lu m'es enlevé,
j'ai perdu mon support, ma consolation, ma joie : tout est
fini pour moi, et jc«n'ai plus que faire au.monde! sans
toi, il m'est impossible de vivre. C'en est l'ait; je n'en puis
plus, je me meurs, je suis mort, je suis enterré.



liit DEVOIRS DE LHOMME

N'y, a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me
rendant mon cher argent, ou en m'apprenantqui l'a pris?
hé ! que dites-vous? ce n'est personne. Il faut, qui que ce
soit qui ail fait le coup, qu'avec beaucoup de soin on ait

épié l'heure, el l'on a choisi justement le temps que je {par-
lais à mon traître, de fils.

Sortons, je veux aller quérir la justice et faire donner la

question à toute ma maison, à servantes, à valels, à fils, à

fille, et à moi aussi. •

Que de gens assemblés ! je ne jette mes regards sur per-
sonne qui ne me donne des soupçons, et tout me semble
mon voleur. Hé! de quoi est-ce qu'on parle là? de celui

qui m'a dérobé? quel bruit fait-on là-haut? est-ce mon
voleur qui y est ? de grâce, si l'on sait des nouvelles de
mon voleur, je supplie que l'on m'en dise. N'cst-il point
caché là, parmi vous? Ils me regardent tous et se mettent
à rire. Vous verrez qu'ils ont part, sans doute, au vol

que l'on m'a fait.
Allons, vite, des commissaires, dos archers, des prévôts,

des juges, des gènes, des potences et des bourreaux. Je
veux faire pendre tout le monde; el, si je ne retrouve mon

argent, je me pendrai moi-même après.
(MOLIÈRE,-l'Avare.)

RÉCITATION.

1. — L'avare qui a perdu son trésor.

Uusage seulement fait la possession.
Je demande à ces gens de qui la passion
Est d'entasser toujours, metlre somme sur somme,
Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme.
Diogènc là-bas est aussi riche qu'eux, .
Et l'avare ici-haul comme lui vit en gueu\.
L'homme au trésor caché, qu'Ésope nous propose,

Servira d'exemple à la chose.

Ce malheureux attendait,
Pour jouir de son bien, une seconde vie ;
Ne possédait pas l'or, mais l'or le possédait.

v

Il avait dans la terre une somme enfouie,
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Son coeur avec, n'ayant autre déduit

Que, d'y ruminer jour et nuit,
Et rendre sa chevance à lui-même sacrée.

Qu'il allât ou qu'il vint, qu'il bût ou qu'il mangeât,
On l'eût pris do bien court, à moins qu'il ne songeât
A l'endroit où gisait celle somme enterrée.
Il y fit tant de tours qu'un fossoyeur le. vil,
Se douta du dépôt, l'enleva sans rien dire.
Noire avare un beau jour ne trouva que le nid.
Voilà mon homme aux pleurs: il gémit, il soupire,

Il se, tourmente, il se déchire.
Un passant lui demande à quel sujet ses cris.

« C'est mon trésor que l'on m'a pris.
— Votre trésor! où pris? — Tout joignant cette pierre.

— Eh ! sommes-nous en temps de. guerre,
Pour l'apporter si loin ? N'eussiez-vous pas mieux fait
De le laisser chez vous en votre, cabinet,

Que de le changer de demeure?
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. .
— A toute heure, bons dieux ! ne tient-il qu'à cela?

L'argent vient-il comme il s'en va?
Je n'y touchais jamais. — Dites-moi donc, de grâce,
Reprit l'autre, pourquoi vous vous affligez lanl :

Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent,
Mettez une pierre, à la place;
Elle vous vaudra tout autant. »

(LA FONTAINE.)

^Oc LEÇON.
— l<a prévoyance et Féiun'gfic.

RÉSUMÉS.

I

« II faut, dit un vieux proverbe, se réserver une

poire pour la soif. » C'est la formule de la prévoyance
et de l'épargne.

Celui qui ménage ses moyens d'existence, en se

privant de quelques plaisirs passagers et futiles,
s'assure dans l'avenir le bien-être, l'indépendance et

la dignité.
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Apprenons de bonne heure le chemin de la caisse

d'épargne ; il n'est pas de si petite économie qui, sou-
vent répétée, ne produise à la fin une somme assez
ronde.

« Les petits ruisseaux font les grandes rivières. »

II

C'est un devoir pour l'homme de songer au lende-
main et d'assurer son avenir et l'avenir des siens*
L'ouvrier vraiment prévoyant ne se borne pas à

l'épargne individuelle, il a recours aux institutions
de prévoyance, telles que sociétés de secours mutuels
ou caisses de retraite, qui, moyennant un faible ver-

sement, lui assurent des ressources dans la maladie ou
le chômage, une retraite dans la vieillesse.

La mutualité est le complément de l'épargne. Sa
devise est: « Chacun pour tous, tous pour chacun.»

LECTURE.

1. — L'épargne.

On a beaucoup fait pour développer le goût de l'épargne,
mais l'on ne saurait trop faire et il faut redoubler d'efforts;
cardes deux dangers auxquels un pays est exposé, l'un qui
vient du dehors ne peut être conjuré que par le courage et
la force, et l'autre qui vient du dedans ne peut ètre.évité
que par l'esprit de prévoyance et d'économie. Tout peuple a
deux sortes d'ennemis, ceux du dehors, qui.convoitent le
sol national, et ceux du dedans, qui convoitent la fortune
d'autrui ; c'est de la misère, c'est du chômage et des souf-
frances qu'il impose, c'est de l'incertitude dii lendemain cl
des craintes qu'il inspire, que naissent les pensées coupa-
bles, les rêves de partage, et les entreprises criminelles.

La science et l'industrie, en augmentant la richesse géné-
rale, ont créé une classe nombreuse dont la vie est précaire.
Ce qu'étaient aulrefui.; les paysans, les Jacques, dans les
temps de famine, les ouvriers le sont aujourd'hui dans les
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temps de chômage. Quand du jour au lendemain les
machines s'arrêtent, des milliers d'hommes sont sans pain.
Le paysan, grâce à la terre acquise, est aujourd'hui à
l'abri du besoin ; il n'en est pas ainsi de l'ouvrier; ce sera
l'honneur de la République d'arriver par des mesures libé-
rales et équitables et par l'éducation du peuple à changer
une situation inquiète et précaire .en aisance et sécurité.
La vie de l'ouvrier engendre d'inévitables dégoûts et des

découragements, dont l'ivresse procure un moment l'oubli,
mais pour les rendre ensuite, plus profonds et plus invin-
cibles. Le goût de l'économie, l'habitude de l'épargne, en
créant de bonne heure les ressources indispensables, sont
d'efficaces préservatifs contre des excès funestes aux indi-

vidus, funestes à la société. « Le proverbe dit : « Qui a bu
boira. J>On pourrait en dire autant de l'économie : qui a

épargné épargnera. Le grand point est de commencer. Les
bonnes passions sont comme les mauvaises : le temps les
fortifie. Plus l'épargne croit, plus ou veut l'accroître. A
mesure qu'elle grossit, l'homme a l'esprit plus tranquille,
il travaille avec plus de plaisir; il est moins à la merci de
la volonté des autres et des accidents du sort; il sent gran-
dir sa dignité, son indépendance et sa sécurité.

(A. \rESSiOT,cfe l'Éducation à l'école {.)

RÉCITATION.

1. — La cigale et la fourmi.

La cigale, ayant chanté
Tout l'été,

Se trouva fort dépourvue
Quand la brise fut venue :
Pas un seul petit morceau
De mouche ou de vermisseau.
Elle alla crier famine
Chez la fourmi, sa voisine,
La priant de lui prêter
Quelque grain pour subsister

1. LECÈNK, OUDIN ET C'S éditeurs.
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Jusqu'à la saison nouvelle.
« Je vous pairai, lui dit-elle,
Avant l'ont, foi d'animal,
Intérêt cl principal. »
La fourmi n'est pas prêteuse;
C'est là son moindre défaut.
« Que faisiez-vous au temps chaud ?
Dit-elle à cette emprunteuse.
— Nuit et jour, à tout venant,
Je.chantais, ne vous déplaise.
— Vous chantiez ? j'en suis fort aise.
Eh bien, dansez maintenant. »

(LA EONTAINE.)

*ic LEÇON. — Les dettes et le jeu.

RÉSUMÉS.

I

Pour ne pas contracter de dettes, il ne faut acheter

que ce dont on a strictement besoin et quand on a do

l'argent. Les dettes mettent le débiteur sous la dépen-
dance du créancier, et, quand elles sont répétées,
elles amènen'v fatalement la ruine de la famille.

Le jeu est un grave défaut. Non seulement il dis-
trait du travail, mais il peut entraîner au vol et au
crime.

Si donc nous voulons rester indépendants et hon-

nêtes, ne faisons pas de dettes et ne soyons pas
joueurs.

II

Le jeu est une espèce de lâcheté; le joueur demande
au hasard ce qu'il n'a pas le courage de gagner par
un labeur honnête. Gardons-nous donc de la passion
du jeu, car elle nous conduirait à la paresse et à la

lie.
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Évitons aussi de contracter des dettes, en mesurant

toujours nos dépenses à nos ressources; car les dettes
nous feraient perdre notre indépendance et amoin-
driraient notre dignité.

« Celui qui va chercher an emprunt, dit Fran-

klin, va chercher nne mortification. »

LECTURE.

1. — Danger des dettes.

Celui qui va faire un emprunt va chercher une mortifi-
cation. Hélas ! pensez-vous bien à ce que vous faites lorsque
vous vous endettez ? Vous donnez à autrui des droits sur
voire liberté. Si vous ne pouvez payer à l'échéance, vous

rougirez de voir votre créancier, vous ne lui parlerez qu'en
tremblant ; vous alléguerez les excuses les plus mauvaises,
les plus pitoyables, les plus basses. Par degrés, vous en
viendrez à perdre votre, franchise, vous vous abaisserez jus-
qu'au mensonge: car le mensonge monte en croupe de la
dette.

Un homme, citoyen d'un pays libre, ne devrait ni rougir,
ni craindre de voir ou d'atïronter homme qui vive 1;
mais souvent la pauvreté ôtc tout courage cl toute vertu.
— Il est difficile qu'un sac vide se tienne debout..,.

Quand vous faites votre marché, peut-être ne vous in-

quiétez-vous guère du paiement; mais les créanciers ont
meilleure mémoire que les débiteurs ; ils sont grands ob-
servateurs d*',sjours cl des mois.

L'échéance arrive sans que vous y pensiez; la demande
esl faite, avant que vous soyez prêts à y satisfaire, ou, si
vous n'oubliez pas votre dette, l'échéance qui d'abord sem-
blait si éloignée vous paraîtra, un se rapprochant, extrê-
mement courte. On dirait que le temps a mis des ailes à
ses talons comme à ses épaules. Pour qui doit paver à

Pâques, le carême est court.

(FRANKLIN,Essais de morale et d'économie politique.)

1> Quelque homme vivant que ce soit.
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RECITATION.

1. — Le joueur.

NÉRlNE.

Eh bien, Madame, soit ; contentez votre ardeur,

J'y consens. Acceptez pour époux un joueur
Qui, pour porter au jeu son tribut volontaire,
Vous laissera manquer même du nécessaire,

Toujours triste ou fougueux, pestant contre le jeu,
Ou d'avoir perdu trop, ou bien gagné trop peu.
Quel charme qu'un époux qui, llaltanl sa manie,
Fait vingt mauvais marchés tous les jours dosa vie;
Prend pour argent comptant, d'un usurier fripon,
Des singes, des pavés, un chantier, du charbon;
Qu'on voit à chaque instant prêt à faire querelle
Aux bijoux de sa femme ou bien à sa vaisselle;
Qui va, revient, retourne et s'use à voyager
Chez l'usurier, bien plus qu'adonner à manger;
Tant qu'après quelque temps, d'intérêts surchargée,
Il la laisse où d'abord clic fut engagée,
Et prend, pour remplacer ses meubles écartés,
Des diamants du Temple et des plats argentés;
Tant que, dans sa fureur, n'ayant plus rien à vendre.

Empruntant tous les jours, cl ne pouvant plus rendre,
Sa femme signe enfin, el voit, en moins d'un an,
Ses terres en décret et son lit à l'encan !

ANGÉLIQUE.

Je ne veux point ici m'affliger par avance.
L'événement souvent confond la prévoyance.
H quittera le jeu.

NÉRINE.

Quiconque aime, aimera,
Et quiconque a joué, toujours joue et jouera,
Certain docteur l'a dit, ce n'est point menterie. *

(UEGNARD, le Joueur.)
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4° DEVOIRS ENVERS LES ANIMAUX.

48° LEÇOIY. — Devoirs envers les animaux.

RÉSUMÉS.

I

Les animaux, comme les hommes, sont des êtres
sensibles à la douleur et au plaisir. Il est dès lors
inhumain et cruel de les faire souffrir sans nécessité.

La cruauté envers les animaux endurcit le coeur et
accoutume à la dureté envers nos semblables. « Dur
envers les bêtes, dur envers les gens. »

Nous devons surtout traiter avec douceur les ani-
maux domestiques, qui sont les compagnons de nos
travaux.

« Fins font bonnes paroles que mauvais traite-
ments. »

II

Nous avons le devoir de nous défendre contre les
animaux nuisibles et même de les détruire, mais sans
les torturer. Nous avons le droit de sacrifier les ani-
maux destinés à notre nourriture, mais en leur épar-
gnant la souffrance autant que possible.

Nous avons également le droit d'employer à nos
travaux les animaux domestiques, mais notre devoir
est de les traiter avec ménagement et de leur donner
les soins dont ils ont besoin. Les maltraiter sans
nécessité est une véritable ingratitude. C'est en
même temps un délit puni de l'amende et même de la

prison '.

|. ci Sjerout punis «l'une amen.le do !j francs à l.'i l'unies, et pour-
ront l'être d'un jour à cinq jours île prison, ceux ijui amont

exercé juiliU-ptoinetit et abusivement des mauvais traitements

envers les animaux domestiques. La peine de lu prison sera tou-

jours appliquée eu cas de récidive.,, » {Loi Grammont, 2 juil-
let ISoO'.)
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LECTURES.

1. — Un cocher modèle ou le cheval ombrageux»

On dit trop de mal des cochers pour n'en pas dire un
peu de bien, quand l'occasion s'en présente. Or, voici ce.
que j'ai vu el ce, que je me fais un plaisir de, raconter.

C'était la nuit, vers dix heures, sur une avenue paisible,
où je me promenais paisiblement.

Arrive un fiacre au petit trot; les sabots du cheval réson-
naient sur l'asphalte, dans le silence de l'avenue déserte.

Tout à coup, le bruit cesse; je me retourne, el je vois le
cheval qui reculait, reculait, et j'entends le cocher qui,
d'une voix douce, lui disait : «Allons, Coco, ce n'est rien,
n'aie pas peur. » Mais Coco avait peur, il ne voulait rien
entendre, il reculait toujours, et déjà la voiture, poussée à
reculons, avait une roue sur le trottoir.

Je m'approche, par curiosité; tout autre, en eut fait
autant; mais ce qui m'attirait surtout, c'était la douceur
inaccoutumée du cocher, qui, sans s'impatienter, continuait
à dire : «Allons, Coco, ce n'est rien, n'aie pas peur. »

Combien, en pareil cas, prennent leur fouet par le petit
bout el frappent leurs pauvres bêles avec le manche, à tour
de bras, en dépit de la loi Grammont !

Mais de quoi Coco avail-il peur?
Une de ces lourdes voilures, à gros rouleau de pierre,

qui servent à écraser les cailloux et à niveler les chaussées,
avait élé laissée le long du trotloir, les bras en l'air. Sa
forme insolite avait effrayé la bêle, du resle un peu om-

brageuse. Elle pointait les oreilles, «es genoux tremblaient.
Le cocher descendit, sans lâcher les rênes, et sans cesser

de parler à la bêle, comme il eiït l'ail à un être raison-
nable : «Allons, Coco, tu l'effrayes pour rien; »el lellallanl
d'une main, et de l'a litre prenant la bride :

«.le vais t'y conduire, va, lu verras ceque c'est; allons-v
nous deux... »

Cependant Coco était arrivé, quoique non sans peine,
auprès du rouleau, el il souillait, souillait et jetait la lêle à
droite, à gaucho, pour ne pas voir. Mais le cocher y mil
tout ce qu'il fallait de patience. Une fois la bêle un peu



DEVOIRS ENVERS LES ANIMAUX 163

rassurée, il la fil avancer pas à pas, le long de la voilure,
lui tenant la tète tout contre; j'étais dans l'admiration.

Knfin, et ceci y mit le comble, quand Coco eut dépassé
la machine, comme il manifestait un vif désir de s'en aller
au plus vite : « Non pas, dit ce cocher modèle, allons-v
encore une fois; il faut que tu l'y habitues.»

Kl il le fit retourner a l'épouvantail; et il le tint quel-
ques minutes en sa présence, toujours lui parlant, lui

tapant sur le cou. Kt quand Coco eut bien vu la chose, par
devant, par coté et par derrière; quand ses genoux eurent
cessé de trembler, quand ses oreilles furent au repos, et

que sous ses oeillères on vil ses yeux rassurés, alors, dou-

cement, toujours doucement, ce maître cocher, bien digne
de conduire des hommes, remonta Iranquillcmcnl'sur son

siège, el dit : «Maintenant, Coco, tu peux aller, mais pas
trop vite, nous aurions l'air de nous sauver. » Kt Coco

partit au polit trot, comme il était venu.

(A. VESSIOT, Pour nos enfants1.)

2. — La vache.

Si pauvre que puisse, être le paysan, et si nombreuse (pie
soit sa famille, il est assuré de ne pas mourir de faim tant

qu'il a une vache dans FOU élable. Avec une longe ou
même avec une simple liait nouée autour des cornes, un
enfant promène la vache, le long des chemins herbus, là
où la pâture n'appartient à personne; el, lesoir, la famille
entière a du beurre dans sa soupe el du lait pour mouiller
ses pommes de terre; le père, la mère, les enfants,
les grands comme les petits, tout le monde vit de la
vache,

Nous vivions si bien de la nôtre, mère Harbeiïn et moi,
(pie, jusqu'à ce moment, je n'avais presque jamais mangé
«le la viande. Mais ce, n'était pas seulement notre nourrice

qu'elle élait ; c'était encore noire camarade, noire amie; car
il ne faut pas s'imaginer que la vache csl une bêle slupide;
c'est au cont lire un animal plein d'intelligence el de

qualités mora s d'aulant plus développées qu'on les aura

1. LtcKNli, OeiilS LT Cic, éditeurs.
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cultivées par l'éducation. Nous caressions la nôtre ; nous
lui parlions, elle nous comprenait; et de son côté, avec ses
grands yeux ronds pleins de douceur, elle savait très bien
nous faire entendre ce qu'elle voulait ou ce qu'elle res-
sentait.

Knfin, nous l'aimions et elle nous aimait, c'est tout
dire.

(HECTORMALOT, Sans famille1.)

S, — Les sociétés protectrices des animaux dans
les écoles publiques.

L'origine de l'organisation de ces sociétés remonte à
1867, époque à laquelle M. Fournier, un ancien chef d'ins-
titution, alors président de la Société protectrice des ani-
maux, en a pris l'initiative.

Le rôle de l'instituteur, pensait-il, ne doit pas se borner
à apprendre aux enfants la lecture, l'écriture, le calcul; il
a pour premier devoir de former des hommes de bien, des
hommes justes et bons. Hien ne peut mieux l'aider dans
celte tâche que l'enseignement des idées protectrices 8. La
plupart des enfants, surtout ceux des écoles rurales, trou-
vent incessamment l'occasion de les mettre en pratique;
les uns par les soins intelligents qu'ils peuvent déjà donner,
chez leurs parents, aux aniniaux domestiques; les autres
en devenant membres des « Sociétés de petits protecteurs ».

C'est là une oeuvre très française, dont les résultats peu-
vent être considérables. Indépendamment des bons senti-

nienls'que la protection des aniniaux peut éveiller dans le
coeur des enfants, elle les intéresse à tous les êlres animés

qui existent autour de nous : les uns, comme le cheval,
l'Ane, le chien, le boeuf, collaborateurs directs de nos tra-
vaux; les autres, tels que les oiseaux el beaucoup d in-
sectes, collaborateurs indirects, mais tous utiles.

A un point de vue plus général, ces petites sociétés sont
un champ d'action donné à l'activité de. l'enfant; il y
apprend à se grouper avec ses semblables pour des oeuvres

t. Il, DEMI», éditeur.
2. Lu protection des oiseaux utiles il l'n»riciilturn a fait l'olijet

d'une 'jonvention internationale signée à Paris le 28 juin I89!i.



DEVOIRSENVERSLES ANIMAUX 165

utiles; il s'y discipline, non à la voix du maître, mais sous
l'autorité de règlements qu'il acccplc; enfin, il établit un
bureau, c'est-à-dire une hiérarchie dont il supporte doci-
lement la direction, parce qu'elle émane de lui. Cela peut
sembler un jeu peut-être, mais c'est le jeu de la vie
humaine exercé par des enfants qui plus lard seront des
hommes.

Il faut encourager ces efforts, ils sont généreux. L'his-
toire, qui veut peindre en Louis XIII un égoïste cruel, ne

manque jamais de commencer par ci 1 détail : « Knfant, il
se plaisait a faire souffrir les petits oiseaux. »

(L.\M()LET.)

RÉCITATION.

1. — Le roulier et son cheval.

Le pesant chariot porte une énorme pierre;
Le limonier, suant du mors à la croupière,
Tire, et le roulier fouette, et le pavé glissant
Monte, et le cheval triste a le poitrail en sang.
Il tire, traîne, geint, tire encore cl s'arrête.
Le fouet noir tourbillonne au-dessus de sa lèle,
C'est lundi ; l'homme hier buvait aux Percherons
Un vin plein de fureur, de cris cl de jurons.

'

Oh î quelle est donc lu loi formidable qui livre
L'être à l'être el la bête effarée à l'homme ivre?
L'animal éperdu ne peut plus faire un pas;
Il sent l'ombre sur lui peser; il ne sait pas,
Sous le, bloc qui l'écrase et le fouet qui l'assomme,
Ce que lui veut la pierre et ce que lui veut l'homme.
Kt le roulier n'est plus qu'un orage de coups
Tombant sur ce, forçai qui traîne les licous,
Qui souffre et ne connaît ni repos ni dimanche.
Si la corde se casse, il frappe avec le manche,
Si le manche se casse, il frappe avec le pied :
Kt h;cheval, tremblant, hagard, estropie,
lîaisse son cou lugubre et sa tète, égarée;
On entend, sons les coups de la botte ferrée,
Sonnerie ventre nu du pauvre être muet.
Il râle, Tout à l'heure encore il remuait;
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Mais il ne bouge plus, et sa force est finie;
Kl les coups furieux pleuvcnt. Son agonie
Tcnlelun dernier effort; son pied fait un écart,
Il tombe, et. le voilà brisé sous le brancard;
Kl, dans l'ombre, pendant que son bourreau redouble,
Il regarde quelqu'un de.sa prunelle trouble;
Kt l'on voit lentement s'éteindre, humble el terni,
Son oeil plein des stupeurs sombres de l'infini.

(VICTOR lltuo, les Contemplations.)

5° DEVOIRS ENVERS L'AME.

-4i*c LEÇON, — L'âme et NOM facultés.

(SENSIBILITÉ, INTELLIGENCE ET VOLONTÉ.)

RÉSUMÉS.

I

L'âme est la personne humaine avec sa raison, sa

liberté, sa responsabilité*
Elle a ses facultés comme le corps a ses organes.

On appelle facultés de l'âme les pouvoirs par lesquels
olle manifeste son existence. L'âme a trois facultés :
la sensibilité, l'intelligence et la volonté.

II

L'âme a trois facultés, c'est-à-diro trois pouvoirs
de se manifester. Ce sont sla sensibilité, l'intelligence
et la volonté.

La sensibilité est l'âme qui sent, qui éprouve du

plaisir ou de la douleur; l'intelligence est l'âme qui
pense, qui se souvient, qui jugej la volonté est l'âme

qui choisit et se détermine à certains actes* Tous
nos devoirs envers notre âme se rapportentv à l'une
de ces trois facultôsi
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LECTURE.

1. — La volonté.

L'homme n'est pas seulement un être qui comprend ou
un être qui sent; il est aussi un être qui veut.

L'intelligence et la sensibilité peuvent être appelées des
facultés passives. Mais il y a aussi en nous une faculté

active, qui tire d'elle-même sa raison d'être cl sa force,

qui mel toute la machine en branle, un ressort, un mo-

teur, une faculté maîtresse d'elle-même, c'est la volonté.
Sans doute, la volonté est intimement liée, aux autres

facultés de l'esprit; elle leur emprunte ses motifs, elle les

consulte, elle leur obéit ou leur résiste; mais elle reste
différente des autres; supérieure aux autres, elle les

domine, elle les juge, clic les emploie à sou service.

La volonté se manifeste par des actes, mais il ne faut

pas la confondre avec l'action. Vouloir el faire sont deux ;
vouloir cl pouvoir sont deux, .le puis vouloir une chose cl
être hors d'état de la faire, soit parce que celle chose est

irréalisable, soit parce que je suis momentanément empêché.
Il 110 faut pas non plus confondre la volonté avec le

désir. Le désir est un simple sentiment; on peut désirer
toute sa vie sans se donner la peine de vouloir. La volonté
est une énergie, une puissance, un ellbrl intérieur qui se
traduit au dehors par des elVorls visibles. La volonté est le
centre même de l'homme, ce qui le distingue de la piaule
et de l'aninial, ce qui le dislingue des autres hommes;
c'est par la volonté qu'il se forme lui-même, qu'il agit sur
lui cl sur les autres, qu'il devient une personne.

La volonté va agir; elle poursuit un but, arrête les

inovens, pèse les mobiles de son acte: elle délibère; elle
choisit. Klle a devant elle des mol ifs tirés de l'intelligence,
des attraits ou des répulsions tirés de la sensibilité; la rai-
son lui parle, l'imagination lui parle, le coeur lui parle,
les sens lui parlent ; elle écoule plus ou moins longtemps,
plus ou moins attentivement, elle compare, elle fait taire
l'un ou l'autre, el quelquefois avec lenteur, quelquefois
brusquement, elle décide.

(.IULES STEEG, VHonnête Homme*.)

I. FKHNAND NATHAN'I éditeur.
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RECITATION.

1 1. — L'âme.

La première chose qui nous frappe quand nous nous
éludions nous-mêmc, ce que nous faisons trop rarement,
p'cst notre corps. Notre corps est composé d'organes qiii
nous niellent en rapport avec le monde extérieur.

Mais le corps n'est", pour ainsi dire, que l'enveloppe de
la machine. Il y a à l'intérieur une force qui fait mouvoir
Cesorganes, qui les dirige et qui est assez puissante pour
mener le corps où il ne voudrait pas aller, pour pousser le
soldat au-devant du canon. Cette force intérieure, c'est
l'âme, qui a des facultés comme le corps a ses organes. Il

y a d'un côté l'esprit, qui a pour objet la recherche de la
vérité. Kl puis, au fond de l'Ame, et plus profondément
encore que l'esprit, il y a ce qu'on appelle dans le lan-

gage ordinaire le coeur, c'est-à-dire les passions qui nous

poussent et nous agitent, cl une volonté qui met toute.la
machine en jeu. Enfin, entre l'esprit et le coeur, existe une

espèce de milieu tranquille, la conscience, miroir incor-

ruptible qui nous permet de nous voir noiis:niême, de
nous observer, de nous juger quand nous agissons.

(Kn. LAROULAVE.)

4-4° Li;r,Oi>. — Connais-toi toi-même*

(LA. MODESTIE.)

RÉSUMÉS.

I

Le premier devoir de l'homme envers son âme est
de chercher à se connaître lui-même et de savoir ce

qu'il vaut.
Sans doute, il doit être ûer de sa qualité d'homme,

mais il a le devoir d'être modeste et d'éviter l'orgueil
et la vanité. — Les ignorants et les sots sont rare-
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ment modestes, les hommes d'un vrai mérite le sont

presque toujours.
« Si vous voulez qu'on dise du bien de vous,

n'en dites point vous-même, »

II

Apprenons à nous connaître : c'est le commence-
ment de la sagesse; car cette connaissance nous
révélera tels que nous sommes, avec nos imperfec-
tions et nos défauts, et nous fera chercher à nous
rendre meilleuis.

Nous acquerrons ainsi une précieuse qualité, la

modestie, et nous éviterons deux travers qui nous
feraient détester ou nous rendraient ridicules : l'or-

gueil et la vanité.
« Une once de vanité gâte cent livres de mérite. »

LECTURES.

1. — Les deux souris.

Une souris ennuvée de vivre dans les périls et dans les

alarmes, à cause des chais qui faisaient grand carnage de
la nation souriquoise, appela sa commère, qui était dans
un trou de. son voisinage, : c 11 m'est venu, lui dit-elle,
une bonne pensée. J'ai lu, dans certains livres que je ron-

geais ces jours passés, qu'il y a un beau pavs, nommé les

Indes, où noire peuple est mieux traité et plus en sûreté

qu'ici. Kn ce pays-là, les sages croient que l'a me d'une
souris a été autrefois l'âme d'un grand capitaine, d'un roi,
d'un faquir, el qu'elle pourra, aprèf la mort de la souris,
rnlrcr dans le corps de quelque belle dame ou de quelque
grand docteur. Si je m'en souviens bien, cela s'appelle
inéteinpsveose. Dans celte opinion, il* traitent tous les ani-
maux avec, une charité fraternelle : on voit des hôpitaux
de souris qu'on met en pension et qu'on nourrit comme
des personnes de mérite. Allons, ma sieur, parlons pour
un si beau pays, où la police est si bonne, et où l'on rend

justice à noire mérite. » L'autre se laisse persuader, el
voilà nos deux souris qui partent ensemble : elles s'einbar-

fo
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queiït sur un vaisseau qui allait faire un voyage de long
cours, en se glissant le long des cordages, le soir de la
veille ,de l'embarquement. On part ; elles sont ravies de se
voir sur la mer, loin des terres maudites où les chats exer-
çaient leur tyrannie. La navigation fut heureuse; elles
arrivent à Surate, non pour amasser des richesses, comme
les marchands, mais pour se faire bien traiter par les
Indous. A peine furent-elles entrées dans une maison
destinée aux souris,"qu'elles .voulurent avoir les premières
places : l'une prétendait se souvenir d'avoir été autrefois
un fameux bramine sur la côte de Malabar; l'autre pro-
testait qu'elle avait été une belle dame du môme pays,
avec de longues oreilles. Kilos firent tant les insolentes,
que les souris indiennes ne purent les souffrir : au lieu
d'être mangées par les chats, elles furent étranglées par
leurs propres soeurs.

Ou a beau aller loin pour éviter le péril; si l'on n'est
modeste et sensé) on trouve partout son malheur.

(KÉNELON.)

2. — La vanité de M. Jourdain.

GARÇONTAILLEUR.— Mon gentilhomme, donnez, s'il vous

plaît, aux garçons quelque chose pour boire.
M. JOURDAIN.— Comment m'appclez-votis?
GARÇONTAILLEUR.— Mon gentilhomme,
M. JOURDAIN.— Mon gentilhomme! voilà ce que c'est que

de se mcllrc en personne de qualité. AlleZ-vous demeurer
toujours habillé en bourgeois, on ne vous dira point : Mou
gentilhomme. {Donnant de l'argent.) Tenez, voilà pour
Mon gentilhomme.

GARÇONTAILLEUR.— Monseigneur, nous vous sommes
bleu obligés.

M. Jot'nuAiN, —Monseigneur! oh!* oh! monseigneur!
Attendez, mon ami; monseigneur mérite quelque chose et
Ce n'est pas une petite parole que monseigneur. Tenez*
voilà coque monseigneur vous donne.

GARÇONTAILLEUR.— Monseigneur, nous allons boire à la
santé de Voire Grandeur.

M. JOURDAIN.— Votre Grandeur! oh! oh! attendez, ne
Vous en allez pas. A moi, Votre Grandeur! {Uasf à pari.)
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Ma foi, s'il va jusqu'à l'Altesse, il aura toute la bourse.

{Haut.) Tenez, voilà pour Ma Grandeur.

GARÇON TAILLEUR. —
Monseigneur, nous la remercions

très humblement de ses libéralités.
M. JOURDAIN.— 11a bien fait; je lui allais tout donner.

(MOLIÈRE, le Bourgeois gentilhomme.)

RECITATION.

1. — Le chêne et le roseau.

Le chêne un jour dit au roseau :
« Vous avez bien sujet d'accuser la nature ;
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ;

Le moindre vent qui d'aventure
Kait rider la lace de l'eau
Vous oblige à baisser la tête;

Cependant que mon front, au Caucase pareil,
Non content d'arrêter les rayons du soleil,

Brave l'effort de la tempête.
Tout vous est aquilon, lotit me semble zéphvr.
Kncor si vous naissiez à l'abri du feuillage

Dont je couvre le voisinage,
Vous n'auriez pas lanl à soull'rir :
Je vous défendrais de l'orage;
Mais vous naissez le plus souvent

Sur les humides bords des royaumes du vent.
La nature envers vous nie semble bien injuste.
— Votre compassion, lui répondit l'arbuste,
l'arl d'un bon naturel; mais quittez ce souci :

Les vents me sonl moins qu'à vous redoutables;
Je plie, el ne romps pas. Vous avez jusqu'ici

Contre leurs coups épouvantables
Itésislé sans courber le dos;

Mais attendons la lin, » Comme il disait ces mots,
Du boni de l'horizon accourt avec furie

Le plus terrible des enfants

Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs.
L'arbre tient bon; le roseau plie.
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' Le vent redouble ses efforts,
Kt fait si bien qu'il déracine

Cehii de qui la tète au ciel était voisine,
•

Kl dont les pieds touchaient à l'empire des morts.

(LA FONTAINE.)

*ï>c LEÇON. — Devoirs relatifs

îi In sensibilité.

(PATIENCE, MODÉRATION.)

RÉSUMÉS.

I

Les principaux ennemis de la sensibilité sont nos

penchants et nos passions. Nous avons le devoir de
les surveiller et de les combattre.

Évitons surtout la colère, qui nous rend semblables
à des fous et peut nous entraîner au crime.

« Entre votre colère et l'effet qui la suit,
Laissez toujours an moins l'espace d'une nuit, »

(PANARD.)

La sensibilité morale est un privi ôge de l'homme.
Le plaisir nous émeut, la douleur nous éprouve. Mais
nous devons nous défendre contre \es entraînements
de la sensibilité et la contenir dans de justes bornes.
Nous éviterons ainsi de nous laisser aller à certaines

passions, telles que l'orgueil, l'ambition, la colère
et la haine, qui nous feraient agir contrairement à la
raison.

En cela, comme en toute chose, la réflexion et
la modération seront notre meilleure sauvegarde.
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LECTURE.

1. — Anecdotes sur la patience et la colère.

I

Un jour où l'on discutait devant le grand ministre anglais
Pilt la question de savoir quelle était la qualité la plus né-
cessaire à un premier ministre, l'un des interlocuteurs dit :
« L'éloquence; » un autre : « La science; » un troisième:
« Le travail. » — « Non, dit Pilt, c'est la patience. » Il
avait, en effet, sur lui-même un empire admirable. Un do

M s amis disait qu'il ne l'avail jamais vu une seule fois de
n auvaisc humeur.

Il

Un autre Anglais célèbre, llampden, membre du Parle-

ment, avait la réputation d'exercer sur ses collègues une
influence bienfaisante par son caractère conciliant el calme.
« Nous nous serions pris aux cheveux, disait un de ses
adversaires politiques, et nous nous serions dorné des

coups d'épée, si M. llampden, par quelques paroles pleines
de sagesse, ne nous en cul empêchés, en nous déci-
dant à remettre noire orageuse discussion au lendemain
malin. »

111

Alexandre le Grand, dans uu accès de colère causé proba-
blement par l'ivresse, tua son meilleur anii,Clilus. Hevenu
à lui, il se désespéra du crime qu'il avait commis, pleura
sa victime el lui fil de magnifiques funérailles. Voilà jus-
qu'où les hommes les meilleurs peuvent se laisser entraîner
dans un moment d'oubli el de fureur. Alexandre était bon,
humain, généreux; il a suffi d'un accès de colère pour lui
faire perdre le bénéfice de lotîtes ses qualités et pour lui
faire commettre une action dont il aurait eu horreur s'il
était resté de sang-froid.

(A. Mt';ziÈRi:s, Education morale el Instruction civique*.

f. Un volume iiH2, c;uk>nio. C'iiAiii.i s lh;i AURAVI:, ûlileui-,

10
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RÉCITATIONS.

' 1. — La rixe.

Sur le pont d'un vaisseau, pour une bagatelle,
Deux matelots anglais se.prirent de querelle.
On fit cercle ; aussitôt ces robustes jouteurs,
Demi-nus cl pareils aux antiques lutteurs,
Sur leurs puissants jarrets brusquement s'affermissent,
Se mesurent de l'oeil, s'embrassent et s'unissent,
Kt tous deux confondus, l'un et l'autre enlacés,
Ne forment plus qu'un ebrps, vainqueurs ou terrassés.
D'abord ce n'est qu'un jeu dont la troupe s'amuse. :
On applaudit la force, on admire la ruse;
Mais bientôt la colère aveugle les rivaux;
L'ivresse du combat monte à leurs lourds cerveaux,
Où le gin a porté la vapeur qui les trouble.
On veut les séparer; leur furie en redouble;
C'est à qui frappera ces coups insidieux
Qui foiit jaillir le sang de la bouche et des yeux.
Insensés, rugissants, ils écunienl, se tordent,
Des ongles cl des dents se saignent et se mordent;
Des lions au désert, pour un nègre abattu,
D'un plus terrible effort n'ont jamais combattu.
La lutte ainsi durait depuis quelques minutes;
Us roulaient, se levaient, loul meurlris de leurs chutes,
Quand un coup plus habile et prévu dès longtemps
Atteignit à la tempe un des deux combattants.
On le vit aussitôt pâlir, alfreux, livide,
Chercher un point d'appui pour ses bras dans le vide,
S'arrêter un instant, chanceler, se pencher,
Puis tomber de son long sur le satiglt.nl plancher.
Or, c'étaient deux amis que ce couple de brutes
Qui tentaient, feur un mot, ces elfroyablcs luîtes!
Quand l'homme au lourd poignet vit tomber son ami,
Kt contempla ce corps immobile et blêmi,
La raison lui revint comme au sortir d'un rêve;
Il se dit quelques mots, sombre et d'une voix brève:
Puis, comme on l'entourait, poussant les matelots,
H bondit vers le bord el saule dans les Ilots. »
Il nageait lentement à vingt pas de la poupe,
Kn niant : « Ksl-il morl? » On s'empresse, on segroupe,
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Kl des jurons! « Saisis l'amarre! pousse au bord! »
Une seconde fois, il leur cric : « Kst-il mort? »
On détache un canot, on lâche une bouée :
« Kst-il mort? » hurlait-il d'une voix enrouée.
On ne, l'écoute pas, on veut pêcher ce fou !
Un mousse cependant lui cria tout à coup :
« Il est mort. — Dien! » dit-il, et, plongeant dans l'abîme
Il alla devant Dieu retrouver sa victime.

(KUGÈXEMANUEL,Pages intimes*.)

2. — La laitière et le pot au lait.

Perrctlc, sur sa lète ayant un pot au lait
Bien posé sur un coussinet,

Prétendait arriver sans encombre à la ville.

Légère et court vêtue, elle allait à grands pas,
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile,

Cotillon simple el souliers plats.
Notre hiticre ainsi troussée

Comptait déjà dans sa pensée
Tout le prix de son lait; on employait l'argent;
Achetait un cent d'oeufs; faisait triple couvée.
La chose allait à bien par son soin diligent.

« Il m'est, disait-elle, facile!
D'élever des poulets autour de ma maison;

Le renard sera bien habile
S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon.
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son;
11était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable :
J'aurai, le revendant, de l'argent bel cl bon.
Kt qui m'empêchera de mettre en notre établc,
Vu le prix dont il est, une vache et son veau,
Que je verrai sauter au milieu du troupeau? «
Pcrretle là-dessus saule aussi, transportée :
Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, couvée.
La dame de ces biens, quittant d'un oeil marri

Sa fortune ainsi répandue,
Va s'excuser à son mari,
Kn grand danger d'èlrc battue.

t. CALMANN LÉVY, éditeur.
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Le récit en farce en fut fait;
, On l'appela le Pot au lait.

Quel esprit ne bat la campagne?
Qui ne fait châteaux en Kspagne?

Quand je suis seul, je fais au plus brave un défi;
Je m'écarte, je vais détrôner le sophi;

On m'élit roi, mon peuple m'aime;
Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant :
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même,

Je suis Gros-Jean comme devant.

(LA KONTAINE.)

4Cîe LKÇOIV. — Devoirs relatifs «Y l'intelli-

gence*

(VÉRACITÉ, SINCÉRITÉ.)

RÉSUMÉS.

I

Une qualité que l'on aime à rencontrer chez un

enfant, c'est la franchise.
Habituons-nous donc à dire toujours la vérité et ne

commettons pas le plus petit mensonge 5 car les petits
mensonges mènent aux grands.

S'il nous arrive même de commettre une faute,
sachons reconnaître nos torts et ne reculons jamais
devant un aveu. Nous rencontrerons presque tou-

jours l'indulgence ou le pardon.
« Faute avouée est à moitié pardon née, »

II

Le premier devoir envers l'intelligence, c'est de la
cultiver et de la développer par l'instruction j car
l'instruction émancipe l'esprit et le débarrasse des

préjugés et des superstitions. Le second, c'est d'être
franc et de dire toujours la vérité.
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Ayons le mensonge en horreur et évitons-le sous
toutes ses formes. L8 menteur perd toute dignité et
s'attire le mépris public.

(c H ne faut lias dire tout ce que l'on i)ensc; il

faut toujours penser ce que l'on dit, M

LECTURES.

1. — Barra.

Joseph Barra avait onze ans. C'était un petil Vendéen

qui s'était joint à l'armée en qualité de volontaire. L'ar-
mée opérait alors en Vendée pour défendre la République
et les lois, contre les royalistes insurgés.

Ou voyait toujours Barra aux avant-postes, méprisant le

danger, acceptant bravement les missions les plus diffi-
ciles.

Un jour qu'il conduisait les chevaux à un poste voisin, il
tomba dans une embuscade. Il fut entouré, cerné. Il était
trop loin des siens pour espérer du secours.

« Cric Vive le Roi ! et lu auras la vie sauve », lui disait-
on de toutes parts.

La vie sauve à onze ans : c'est-à-dire bien des années de
bonheur, la joie de revoir ses parents, sa maison, son vil-

lage.... Barra pensa à tout ce qu'il allait perdre, mais il
n'hésita point.

Crier Vive le Roi ! c'était renier son drapeau, c'était
trahir les siens!

« Vive la République! » cria l'enfant, el vingt bras

regorgèrent.
Barra a élé un héros, parce qu'il a préféré mourir que

dédire ce qu'il ne pensait pas.

(G.Co.viPAYRÉ,Eléments d'instruction morale ctciviquelt)

2, — Arrias ou le bavard.

Arrias a tout lu, a tout vu, il veut le persuader ainsi,
c'est un homme universel, et il se donne pour tel; il aime

I, PAUL DIXAI-LANE, éditeur.
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mieux mentir que de se taire ou de paraître ignorer quel-
que chose. On parle, à la table d'un grand, d'une cour
du Nord; il prend la parole, et l'ôte à ceux qui allaient
dire ce qu'ils en savent; il s'oriente dans cette région
lointaine comme s'il en était originaire ; il discourt des
moeurs de celte cour, des gens du pays, de ses lois et do
sescoutumes; il récite des historietles qui y sont arrivées,
il les trouve plaisantes, et il en rit le premier jusqu'à
éclater.Quclqu'un se hasarde do le contredire, et lui prouve,
nettement qu'il dit des choses qui ne sont pas vraies :
Arrias ne se trouble point, prend feu au contraire contre

l'interrupteur. « Je n'avance, lui dit-il, je ne raconte rien

que je ne sache d'original; je l'ai appris de Sethon, am-
bassadeur de France dans cetle cour, revenu à Paris depuis
quelques jours, que je connais familièrement, que j'ai fort

interrogé, et qui ne m'a caché aucune circonstance. » Il

reprenait le fil de sa narration avec plus de confiance qu'il
ne l'avait commencée, lorsque l'un des conviés lui dit :
« C'est Sethon à qui vous parlez, lui-même, et qui arrive
de son ambassade. »

(L\ BRUYÈRE,les Caractères.)

RÉCITATION.

1. — Le madrigal de Louis XIV.

11faut que je vous conte une petite historiette, qui est
très vraie el qui vous divertira. Le roi se mêle depuis peu
de faire des vers. MM. dcSainl-Aignan et Dangeau lui ap-
prennent comment il faut s'y prendre. Il fit l'autre jour un
pelit madrigal que lui-même no trouva pas trop joli. Un
malin, il dit au maréchal de Craminoiit : « Monsieur le
maréchal, lisez/ jo vous prie, ce pelil madrigal, el voyez si
vous en avez vu un si impertinent; parce qu'on sait que
depuis peu j'aime les vers, on m'en apporte de toutes les
façons. » Le maréchal, après avoir lu, dit au roi : « Sire,
Votre Majesté juge divinement bien de toutes choses : il est
vrai (pie voilà le plus sol el le plus ridicule madrigal que
j'aie, jamais lu. » Le roi se mil à rire, cl lui dit : « N'esl-il

pas vrai que celui qui l'a l'ail est bien fat? — Sire, il n'y a

pas moyen de lui donner un autre nom. — Oh bien ! dit le
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roi, je suis ravi que vous m'ayez parlé si bonnement; c'est
moi qui l'ai fait. — Ah! Sire, quelle trahison ! Que Votre
Majesté me le rende; je l'ai lu brusquement. — Non, mon-
sieur le maréchal; les premiers senlimcntssonl toujours les
plus naturels.» Le roi a fort ri de celle folie, et tout le monde
trouve que voilà la plus cruelle petite chose que l'on puisse
faire à un vieux courtisan. Pour moi, qui aime toujours à
faire des réflexions, je voudrais que le roi en fit là-dessus,
et qu'il jugeât par là combien il est loin de connaître la
vérité.

[Mme DE SÉVIGNÊ.)

4VC LECOW.— Devoirs relatifs à la volonté»

(COURAGE DANS LE PÉRIL ET DANS LE ' MALHEUR.)

RÉSUMÉS.

I

Le courage est l'effort de l'âme pour résister à la
souffrance morale ou physique, ou pour surmonter la
crainte d'un danger. On peut distinguer trois formes
de courage : le courage moral, le courage civil et le

courage militaire; mais toutes ces formes de courage
ont une racine commune : l'amour du devoir et la
volonté de l'accomplir partout et toujours.

« A coeur vaillant, rien d'impossible, »

II

» Ne pas se laisser troubler en face d un danger,
c'est l'avoir à moitié vaincu. »

Conservons donc notre sang-froid dans le péril et
sachons le braver lorsque l'honneur et le devoir nous
le commandent.

t L'homme de bien porte le courage partout aveo
lui : au combat, contre l'ennemi; dans un cercle, en
faveur des absents ; dans son lit, contre les attaques
de la douleur et do la mort. » (BARRAI-.)
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LECTURES.

1. — Viala.

Le 17 juillet 1793, les royalistes du Midi, soulevés contre
le gouvernement républicain, s'étaient rendus maîtres de
la rive gauche de la Durancc et marchaient sur Avignon.
Les patriotes de Vaticluse essayèrent de, leur barrer le pas-
sage; niais, inférieurs en nombre, ils ne purent les empê-
cher de s'emparer des pontons. Couper les câbles était le
seul moyen de rendre les pontons inutiles el d'empêcher
ou, du moins, do retarder le passage de la rivière. L'entre-

prise semblait impossible, car il fallait avancer sous un feu
terrible el courir à une mort certaine. On demande un
homme de bonne volonté; un enfantdctreize ans, Agricol
Viala, commandant une petite garde nationale dite « l'Es-

pérance de la Patrie », se présente; on le repousse avec
dédain. Alors Viala s'empare d'une hache, et, s'échappant
des mains qui veulent le retenir, il s'élance seul vers les

pontons. Avec son petit mousquet, il fait feu quatre fois
sur l'ennemi; puis, arrivé au poleau qui relient l'amarre,
il jette son fusil el attaque le câble à coups de hache. Les
balles plcuvaienl autour de lui ; une d'elles l'atteint mal-
heureusemenl à la poitrine ; il tombe en criant : « Je meurs

pour la liberté. » Le câble ne fut néanmoins pas coupé, el
les royalistes purent passer le lleuve cl occuper Avignon,
d'où ils furent chassés, quelqt'cs jours après, par Bonaparte.

Mais l'héroïsme de Viala souleva, dans toute la France,
un indescriptible enthousiasme. Il fut célébré, en prose et
en vers, sur les théâtres, dans les écoles, dans Ies,.soeiélés

populaires, et tout le. inonde connaît la strophe du Chant
du Départ :

Uc ltana, de Viala, le sorl nous fait envie:
Ils s>onl iiiuits. niais ils oui vécu i!.. ;

La Convention, après avoir entendu Itobespicrro raconter

l'exploit du jeune héros, décréta, le 30 prairial, que l'urne
du glorieux Viala serait transportée au Panthéon et que
l'Assemblée nationale assisterait à celle cérémonie.

Kilo décida, en outre, qu'une, gravure représentant cet
acte d'héroïsme serait envoyée dans toutes les écoles de
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France, afin que chacun apprit, dès l'enfance, que le dé-
vouement à la patrie est le plus sacré des devoirs.

(L. BOYER, Vaucluse1.)

2. — Un héros de quinze ans.

. Nous sommes sur les montagnes du Jura. Sur les crêtes,

que le soleil d'été a desséchées, les troupeaux errent entre
les grands bois, cherchant un peu d'herbe cl un peu
d'ombre. Jean-Bapliste .lupille est parti dès le matin avec
son troupeau, el il le conduit bien loin, vers un plateau
fertile.

Notre jeune berger s'est assis et songe — à son âge, on
aime à rêver déjà ; — mais la rêverie ne sera pas longue.
Les enfants de Villers-Falay, revenant de l'école, ont

aperçu .lupille, et, poussant des cris joyeux, se pressent
autour de lui.

Soudain, un chien apparaît, hérissé, affreux, l'oeil injecté,
et la gueule pleine de bave. Les chiens du berger s'en-
fuient en l'apercevant. Plus de doute : ranimai est enragé
elle voici qui va se jeter sur les enfants terrifiés. Quel-

ques [tas encore, il va les atteindre; car la peur semble les
clouer au sol. Mais Jupillc est là cl il a compris le danger.
Il saisit son fouet cl bravement, sans hésiter, il s'élance en
avant des enfants pour les couvrir de son corps; puis, à

coups redoublés, il s'efforce de chasser ranimai. Furieux,
le chien se jolie sur lui et saisit sa main gauche, qu'il
déchire sous ses crocs. Couvert de sang et cruellement

atteint, le brave garçon ne pense même pas à fuir. 11 fait
face à la hôte féroce, que la rage semble rendre invincible,
et lutte contre elle avec une énergie sans ;\-teille. De la
niaîn droite, il ouvre la gueule écuinanle el parvient à

dégager sa main gauche, que le chien a mutilée; puis,
sans s'occuper des nouvelles morsures qu'il reçoit, avec ce

sang-froid qui est le. signe du vrai courage, il réussit à lier
le museau du chien à l'aide de la lanière de son fouet, et,
l'ayant ainsi réduil à l'impuissance, il l'assomme à coups
de sabot. Le chien était de forte taille; mai* .lupille était

t. ïi. DKNTU, éditeur,
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vigoureux, et bientôt l'animal tombait à ses pieds. Les
enfants étaient sauvés; malheureusement, le courageux
berger était couvert de cruelles morsures.

.lupille n'était pas seulement blessé, il était aussi em-
poisonné par le virus rabique et destiné à expirer dans lea

'plus terribles souffrances. Ses plaies sont trop profondes
pour qu'il soit possible de les cautériser avec un fer rouge,
et le jeune héros est voué à une mort certaine. Mais on

parle, dans le pays," d'un savant qui guérit la rage en l'ino-
culant. 11s'appelle M. Pasteur et déjà il a fait plusieurs
miracles. On amène Jupillc à Paris et il est confié aux
soins de M. Pasteur. Quinze jours se passent et, Je traite-
ment étant terminé, notre berger retourne dans son pays,
où il apprend que l'Académie lui a décerné un prix de
mille francs pour récompenser son courage.

Au milieu de ses concitoyens qui l'admirent, .lupille. se
guérit, et les mois s'écoulent sans que la terrible maladie
dont il élait menacé fasse son apparition. 11est sauvé. La
France, fière de compter parmi ses enfanls des héros
comme le berger de Villers-Farlay, s'enorgueillit d'avoir
donné le jour au savant illustre qui a vaincu lopins ter-
rible des fléaux.

(A. UEMIU lils, le Devoir el la Loi *.)

3. — La peur dans les ténèbres.

« Il y a longtemps de cela, mais je m'en souviens
Comme d'hier, .l'avais une douzaine d'années. J'étais allé,
à une lieue de la ville, prendre des nouvelles de mon
oncle, qui était malade. Je revenais par la foret à la tombée,
de la nuit : la roule élail déserte. Tout à coup j'entends
derrière moi des pas précipités, une sorte de galop que je
ne connaissais (tas. Ce n'était pas le-train d'un cheval, ce
n'était pas non plus la course d'un homme. La peur nie

prit, et, l'imagination aidant, je me figurai quelque hèle
monstrueuse à ma poursuite, .le me mis à courir à toutes

jambes. Plus je courais, plus le galop semblait se rappro-
cher, plus les formes de la bête, que je ne voyais pourtant

1. A. I'OURAUT, éditeur.
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pas, car je n'osais pas me retourner, me paraissaient gran-
dir et devenaient effrayantes.

« Dans ma fuite, je me heurtai à une pierre et je tombai.
Le galop s'arrêta net, mais si près de moi qu'un frisson
me secoua tout le corps. A la fin, n'entendant plus rien,
je pris mon courage à deux mains, je me relevai et regar-
dai derrière moi. L'àue de mon oncle était tranquillement
arrêté à deux pas de,là, droit sur ses quatre jambes. J'eus
honte de ma couardise ; je pris la bêle par le licol et la
ramenai à son écurie, me jurant bien qu'on ne me repren-
drait plus à trembler de la sorte.

« Je me suis tenu parole; et pourtant, depuis lors, j'en
ai vu bien d'autres. En Crimée, j'ai été dans la tranchée
de Malakoff; en Italie, j.'ai combattu à Magenta et à Solfé-
rino; en Afrique, j'ai donné la chasse aux Arabes du désert;
enfin, j'ai vu de près les Prussiens sous les murs de Metz.
Plus d'une fois, en entendant siffler les balles, la carcasse
avait bonne envie de trembler. Je la réconfortais d'un mol :
« Tu Irembies, carcasse, lui disaisjc, comme si l'âne était
c encore à tes trousses. »

Ainsi parlait un soir le capitaine Uobcrl. 11ne disait

pas tout; par exemple, il ne disait pas (pie sa bravoure
sur les champs de bataille lui avait valu la croix d'hon-
neur à vingt-cinq ans.

(Lotis LtARD,Morale el Enseignement civique
à l'usage des écoles primaires *.)

RÉCITATION.

i. — Sang-froid de Charles XII.

Cependant Stralsund était battu en brèche; les bombes

pleuvaieiil sur les maisons ; la moitié de la ville était en

cendre; les bourgeois, loin de murmurer, pleins d'admi-
ration pour leur maître, dont les l'alignes, la sobriété el le

courage les étonnaient, étaient tous devenus soldais sous

lui; ils l'accompagnaient dans les sorties: ils étaient pour
lui une seconde garnison.

Un jour que le roi dictait des lettres pour la Suède à un
secrétaire, une bombe tomba sur la maison, perça le toit,

t. Lhoi'oiiU OKHK,éditeur»
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et'vint éclater près de la chambre môme du roi; la moitié
du plancher tomba en pièces ; le cabinet où le roi dictait,
étant pratiqué en partie dans une grosse muraille, ne
souffrit point de l'ébranlement, et, par un bonheur éton-
nant, nul des éclats qui sautaient en l'air n'entra dans ce
cabinet, dont la porte était ouverte. Au bruit de la bombe
el au fracas de la maison qui semblait tomber, la plume
échappe des mains du secrétaire: t Qu'y a-t-il donc? lui
dit le roi d'un air tranquille; pourquoi n'écrivez-vous pas? »
Celui-ci ne put répondre que ces mots :

« Eh! Sire, la bombe! — Eh bien! reprit le roi, qu'a de
commun la bombe avec la lettre que je vous dicte ? Conti-
nuez. »

(VOI/TAIRE,Histoire de Charles XII.)

•48e LKÇOIV.— Devoirs relatifs ù lu volonté.
(ESPRIT D'INITIATIVE - PERSÉVÉRANCE.)

RÉSUMÉS.

I

La persévérance, comme la patience, est fille du

courage. Il faut acquérir de bonne heure cette pré-
cieuse qualité, car elle nous fera triompher de bien
des difficultés, de bien des obstacles.

N'entreprenons jamais rien sans y avoir bien ré-

fléchi; mais, quand notre résolution est prise, exécu-
tons-la avec vigueur. Il n'est guère d'obstacles qu'on
ne finisse par surmonter avec une volonté persévé-
rante :

« .Ude-toi, le ciel t'aidera. »

II
Dans certaines circonstances, il faut savoir se tirer

d'affaire, prendre une résolution de soi-même sans
attendre d'y être entraîné par les événements. Agir
ainsi, c'est avoir l'esprit d'initiative, qui est une
forme du courage.

Mais après avoir commencé, il faut continuer, c'est-à-
dire persévérer dans nos résolutions et poursuivre,
sans défaillance, le but qu'on s'est assigné. — Le
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succès n'est pas réservé à celui qui entreprend

beaucoup, mais à celui qui sait persévérer jusqu'à la

fin.
« Une faut ï*as jeter le manche après la cognée. »

LECTURES.

1. — Efforts persévérants de Démosthène

pour devenir orateur.

Il fit construire un cabinet soulerrain, qui subsistait
encore de mon temps, dans lequel il allait tous les jours
s'exercer à la déclamation et former sa voix; il y passait
jusqu'à deux ou trois mois de suite, ayant la moitié de la
letc rasée, afin que la honte de paraître eu cet état l'eni-

pèchàt de sortir, quelque envie qu'il en eut. Toutes les
visites qu'il recevait ou qu'il rendait, toutes les conver-

sations, toutes les affaires devenaient pour lui autant
d'occasions et de sujets d'exercer son talent. Dèsqu'il était

libre, il s'enfermait dans ce souterrain et repassait dans
sa mémoire toutes les affaires dont on lui avait parlé, el
les raisons qu'on avait alléguées de part el d'autre. Lors-

qu'il avait entendu quelque, discours public, il le répétait
en lui-même, cl s exerçait à le réduire, eu lieux communs

qu'il révélait de périodes. Souvent, il s'appliquait à corriger,
à expliquer ce que d'autres lui avaient dit, ou ce qu'il leur
avait dit lui-même.

Il avait un bégavemenl de langue el une difficulté de

prononciation qu'il parvint à corriger en remplissant sa
bouche de petits cailloux, et prononçant ainsi plusieurs
vers de suite. Il fortifia sa voix en montant d'une course

rapide sur des lieux hauts et escarpés, pendant qu'il réci-

tait, sans prendre haleine, de longs morceaux de poésie ou
de prose. 11 avait chez lui un grand miroir devant lequel
il prononçait les discours qu'il avait composés.

(Pl.lTARQL'i;.)

2. — Bernard Palissy.

Iternard Palissy est un grand exemple de ce que peut
une. volonté ferme et persévérants. Né de parents pauvres,
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qui purent à peine lui faire donner quelques leçons de

lecture, d'écriture et d'arpentage, il apprit seul le dessin,
et devint très habile dans cet art. Avec le produit de

quelques travaux d'arpentage, el de peinture sur vitraux,
il visita, pour s'instruire, une grande partie do la France.
11 avait déjà près do quarante ans et était établi à Saintes,

lorsque, ayant vu une magnifique coupe émaillée, il
résolut de chercher le secret do la composition de l'émail,
secret alors connu seulement de quelques artistes italiens,
qui s'en servaient pour faire de. beaux ouvrages qu'ils
vendaient fort cher. Il se mil à l'oeuvre.

Des essais infructueux épuisèrent ses économies; il ne se
rebufa point. Le prix d'une carte des marais salants de lit

Saintonge, qu'il fut chargé de lever, fut consacré à de
nouvelles tentatives. Ensuite il emprunta de l'argent pour
faire construire un fourneau, brûla, pour le chauffer, ses
meubles et les planches de sa maison, et donna en paye-
ment à l'ouvrier qui l'aidait une partie de ses habits.

Enfin, après seize années de travaux, le plus brillant succès
couronna ses efforts. Ses belles poteries émaillées, ses

vases, ses figurines, achetés à l'envi par le roi Henri II el

par tous les amateurs des arts, ornèrent les jardins cl les

châteaux, et la France se trouva enrichie d'une industrie
nouvelle.

(Tu. II. fî.VRRAU, Livre de morale pratique*.)

RECIT A.TION.

1. — Le charretier embourbé.

Le phaéton d'une voiture à foin
Vil son char embourbé. Le pauvre homme était loin
De tout humain secours : c'étail à la. campagne,
Près d'un certain canton de la basse llrefagne

Appelé Quimper-Corentin.
On sait assez que le destin

Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage :
Dieu nous préserve du voyage !

1. HACHRTTE ET Cic, éditeurs.
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Pour venir au charfier embourbe dans ces lieux,
Le voilà qui déteste el jure, de son mieux,

Pestant, en sa fureur extrême,
Tantôt contre les trous, puis contre ses chevaux,

Contre son char, contre lui-même.
Il invoque à la fin le dieu dont les travaux

Sont si célèbres dans le monde :
« Hercule, lui dit-il, aide-moi ; si Ion t]n<

A porté la machine ronde,
Ton bras peut me. tirer d'ici.»

Sa prière étant faite, il entend dans la nu<-
llne voix qui lui parle ainsi :
« Hercule veut qu'on se remue,

Puis il aide les gens. Regarde d'où provient
L'aehoppeinenl qui le relienl ;
Ole d'autour de chaque, roue

Ce malheureux morlier, c«tlc maudite boue

Qui jusqu'à l'essieu les enduit :
Prends ton pic, et me romps ce caillou qui te nuit;
Comble-moi celte ornière. As-tu fait?- Oui, dit l'homme.
- - Or bien je. vas l'aider, dit la voix: prends ton fouet.
— Je l'ai pris... Qu'est ceci? mon char marche à souhait.
Hercule en soit loué! » Lors la voix : « Tu vois comme
Tes chevaux aisément se sont tirés de. là.

Aide-toi. le ciel t'aidera. •>

(LA FONTVIXE.)

6Û DEVOIRS ENVERS LES AUTRES HOMMES.

•fï*e LEÇOX* - Lu société : sa nécessité, ses

bienfaits.

RESUMES.

I

La société est indispensable à l'homme. Elle lui

permet de subvenir à ses besoins matériels comme à

ses besoins intellectuels et moraux,



188 REVOIRS PE l/llOMME

Aimons donc tous les hommes, non seulement parce
que nous ne pouvons nous passer de leurs services,
mais parce qu'ils sont des hommes comme nous.

II

L'homme n'est pas fait pour vivre seul. Réduit à
lui-même et privé du secours de ses semblables, il
ne pourrait mener qu'une vie misérable et manque-
rait de tout. C'est la division du travail et l'échange
des produits qui augmentent le bien-être. La vie en
commun favorise en outre le progrès intellectuel et
moral et amène l'adoucissement des moeurs.

LECTURES.

1, — Les premières sociétés humaines.

Les premiers hommes, n'ayant que les montagnes pour
asiles contre les inondations, chassés souvent de ces mêmes
asiles par le feu des volcans, tremblants sur une terre qui
tremblait sous leurs pieds, exposés aux injures des éléments,
victimes de la fureur des animaux féroces, ont promplement
cherché à se réunir, d'abord pour se défendre par le nombre,
ensuite pour s'aider et travailler en commun à se faire un
domicile et des armes.

Ils commencèrent par aiguiser les cailloux en forme de
haches; puis bientôt ils tirèrent du feu de ces mêmes cail-
loux eu les frappant les uns contre les autres. Avec la hache
de pierre, ils tranchèrent, coupèrent les arbres, travaillèrent
le bois, façonnèrent leurs armes et les instruments de pre-
mière nécessité.

El après s'être munis de massues et d'autres armes

pesantes et défensives, ces premiers hommes trouvèrent le
moyen d'en faire d'offensives plus légères, pour atteindr
de loin. Un tendon, un nerf d'animal, des fils d'aloès ou
l'écorcc souple d'une plante ligneuse leur servirent de cord
pour réunir les deux extrémités d'une branche élastiqu
dont ils firent leur arc. Ils aiguisèrent d'autres pelits cail
loux pour en armer la flèche. Puis ils eurent des filets, de
radeaux, des canots, et s'en tinrent là, tant qu'ils n
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formèrent que de petites nations, composées de quelques
familles, vivant dans les lieux où l'espace libre no leur

manquait pas plus que le gibier, le poisson et les fruils.
Mais lorsque l'espace se trouva limité par les eaux ou

resserré par les hautes montagnes, ces petites nations,
devenues trop nombreuses, furent forcées de, partager leur
terrain entre, elles. De ce moment, la terre devint le do-
maine de l'homme, il en prit possession pour ses travaux
do labourage et se. mit à aimer bien vite le pays qu'il cul-
tivait. L'ordre, la police, les lois vinrent ensuite, el les
sociétés prirent peu à peu de la consistance el de la force.

(BUITOX, Histoire naturelle.)

2. — Bienfaits de la société.

Prenons un homme appartenant à une classe modeste
de. la société, un menuisier de. village, par exemple, et
observons tous les services qu'il rend à la société et tous
ceux qu'il en reçoit : nous ne. larderons pas à être frappés
de l'énorme disproportion qui existe. Cet homme passe sa

journée à raboter des planches, à fabriquer îles laides et
des armoires; il se plaint de sa condition, et cependant
que. reçoit-il en réalité de celle société, en échange de son
travail? D'abord, tous les jours, en se levant, il s'habille
el n'a personnellement fait aucune des nombreuses pièces
de ses vêlements. Or, pour que ces vêtements, tout simples
qu'ils sont, soient à sa disposition, il faut qu'une énorme

quantité de travail, d'industries, de transports, d'inventions

ingénieuses ait été accomplie. 11 faut que des Américains
aient produit du colon, des Indiens de l'indigo, des Fran-

çais de la laine et du lin, des Brésiliens du cuir; que tous
ces matériaux aient été transportés dans des villes diverses,

qu'ils aient élé ouvrés, lilés, tissés, teiuls, etc.
H déjeune. Pour que le pain qu'il mange, lui arrive tous

les malins, il faut que des terres aient élé défrichées, labou-

rées, fumées, ensemencées; il faut que les récolles aient
été préservées avec soin du pillage; il faut qu'une certaine
sécurité ail régné au milieu d'une innombrable multitude;
il faut que le froment ait été récolté, hrové, pétri, préparé;
il faut que le fer, l'acier, le bois el la pierre aient été con-

11.
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verlis par le travail en instruments de travail; que certains
hommes se soient emparés de la force, des animaux; d'au-

tres, du poids d'une chute d'eau, etc.; toutes choses dont

chacune, prise isolément, suppose une masse incalculable
de travail mise en jeu. Cet homme ne passera pas sa jour-
née sans employer un peu de sucre, un peu d'huile, sans
se servir de quelques ustensiles. Il enverra son fils à l'éco'e.
11sort : il trouve une rue pavée et éclairée. On lui conteste
une propriété : il trouvera dos avocats pour défendre ses

droits, des juges pour les maintenir,des officiers de justice,
pour faire exécuter les sentences; toutes choses qui suppo-
sent encore des connaissances acquises; par coiiséquenl,
des lumières et des moyens d'existence.

Si notre artisan entreprend un voyage, il trouve que,
pour lui épargner du temps et diminuer sa peine, d'autres
hommes ont aplani le sol, comblé des vallées, abaissé des

montagnes, joint les rives des fleuves, dompté les chevaux
ou la vapeur, etc. Il est impossible, de ne pas être frappé
de la disproportion véritablement incommensurable qui
existe entre les satisfactions que cet homme trouve dans
la société et celles qu'il pourrait se donner, s'il était réduit
à ses propres forces. .l'ose dire que, dans une seule journée,
il consomme des choses qu'il ne pourrait produire lui-même
dans dix siècles. Ce qui rend le phénomène plus étrange,
c'est que tous les hommes sont dans le même cas que lui.
Chacun de ceux qui composent la société a absorbé des
millions de fois plus qu'il n'aurait pu produire.

(FRÉDÉRICBASTIAT,Harmonies économiques l.)

RECITATION.

1. — Les métiers.

Sans le paysan, aurais-tu du pain?
"

C'est avec le blé qu'on fait la farine;
L'homme et les enfants, tous mourraient de faim,
Si, dans la vallée et sur la colline,
On ne labourait el soir et matin.

1. GUILLAUMIK ET O, éditeurs.
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Sans le boulanger, qui ferait la miche?
Sans le bûcheron, — roi de la forêt, —

Sans poutres, comment est-ce qu'on ferait
La maison du pauvre et celle du riche?
... Même notre chien n'aurait pas sa niche!

Où dormirais-tu, dis, sans le maçon?
C'est si bon d'avoir sa chaude maison
Où l'on est à table, ensemble, en famille!

Qui cuirait la soupe, au l'eu qui pétille,
Sans le charbonnier qui fit le charbon?

Sans le tisserand, qui ferait la toile?

Et, sans le tailleur, qui coudrait l'habit?
Il ne fait pas chaud, à la belle étoile!
Irions-nous tout nus, le jour el la nuit,
Et l'hiver surtoul, quand le nez bleuit?

Aime le. soldat, qui doit le défendre!
Aime bien ta mère, avec son coeur tendre!
C'est pour la défendre aussi qu'il se bal.

Quand les ennemis viendront pour le prendie.
Que deviendrais-tu sans le. bon soldat?

Aime/, les métiers, le mien, et les vôtres!
On voit bien des sols, pas un sot métier:
Et toute la terre est comme un chantier
Où chaque métier sert à tous les autres,
El tout travailleur sert le monde entier!

(JEAN AICARD, le Livre des petits *.)

ï>Oe LKÇOJV» — Dévoies sociaux: : justice

et charité.

RÉSUMÉS.

I

A côté des avantages que la société nous procure,
elle nous impose certains devoirs envers les autres

1. Un volume in-12, cartonné. 1 fr. 23. CHARLES DKLAGRAYE,
éditeur.
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hommes. Ces devoirs sont des devoirs de justice et
des devoirs de charité. Ils peuvent être résumés en
ces deux maximes :

« Ne faites pas aux autres ce que vous ne vou-
driez pas qu'on vous fît à vous-même, >

« Faites aux autres, en toutes circonstances, ce

que vous voudriez qu'on fît pour vous. »

II

De notre vie dans la société résulte pour nous un
ensemble de devoirs appelés devoirs de justice et
devoirs de charité.

La justice nous commande de respecter les droits

d'autrui, la charité nous ordonne de sacrifier pour
nos semblables un peu de nos propres droits. — Les
devoirs de justice sont légalement obligatoires, les
devoirs de charité nous sont dictés par la conscience.

Toutes nos obligations envers nos semblables sont
contenues dans cette maxime :

<cNe fais du tort à personne et fais du bien à
tous les hommes par cela seul qu'ils sont hommes, »

(ClCÉRON.)

LECTURE.

1. — L'honnête homme et l'homme de bien.

M. Dupré, riche entrepreneur de travaux publics, sen-
tant sa tin prochaine, fit venir ses enfants et ses pelils-
enfants : « Mes enfants, leur dit-il, le moment où il me
faudra rendre mes comptes définitifs approche: je n'ai pas
voulu partir sans vous avoir fait ma confession.

(c Vous connaissez ma vie ; vous savez que, parti de rien,
je suis devenu riche. Mon père et ma mère étaient pauvres
et ne, pouvaient rien pour moi. ,1c me suis tiré d'affaire
tout seul, à force d'énergie el de travail, .l'ai commencé
par servir les maçons, puis je suis devenu ouvrier maçon,

,puis appareilleur, puis j'ai risqué les économies faites sur
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mon salaire dans des entreprises qui ont réussi; peu à peu,
grâce à mes bénéfices, j'ai pu doubler, tripler mes entre-

prises, et je me suis enrichi. La fortune que je vous lais-
serai a été bien gagnée et légitimement acquise, .l'ai beau
fouiller dans mon passé, je ne me souviens pas d'avoir

jamais manqué à un engagement, ni d'avoir jamais fait
tort à personne.

« Pourtant, à ta veille de finir ma vie, je sens un trouble
dans ma conscience : je n'ai pas fait de mal, mais je n'ai

pas fait de bien.
« Mcscommcnrcmcnlsont élé durs.M'avaienl-ilsendurci?

C'est possible. Toujours est-il qu'en dehors de ma famille,

je n'ai aimé personne, je n'ai fait de bien à personne.
« La bienfaisance, la générosité, la compassion pour la

misère d'autrui, le dévouement, m'avaient toujours semblé
une duperie. Je voulais être honnête homme, et je l'ai élé;
mais je n'ai jamais cédé aux autres rien de mes droits je
ne nie suis privé de rien pour eux, je ne leur ai rien
donné de moi-même.

t 11 y a six mois, comme je revenais la nuit à la maison,
mon cheval s'emporta el me jeta sur la route, ,1e me fis
une blessure à la tète el perdis beaucoup de. sang. Trop
affaibli pour me relever et marcher, j'appelai au secours,
moi qui dans ma vie n'ai secouru personne.

« J'étais justement dans le voisinage de Bastion, un de
mes ouvriers que j'avais renvoyé du chantier, parce qu'il
devenait vieux, el dont j'avais fait condamner la femme
l'hiver précédent, pour avoir coupé quelques fagots dans
mon bois.

« A mes cris, Ilaslicn et sa femme accoururent.
« — Tiens, dit l'homme, c'est M. Dupré ! Le voilà en bel

état ! Qu'il crève sur la route ! Il a toujours été dur pour
le pauvre monde.

« — C'est vrai, répondit la femme, mais il est blessé;

ayons pitié de lui !...
« — Puisque tu le veux.,.
« Et, tous les deux, ils m'aidèrent à me soulever de terre

el à gagner leur logis, où la femme lava et pansa nies
blessures.

« Cette nuit-là, mes enfants, j'ai compris tout à coup
que moi, l'honnête homme, je n'avais pas élé un homme
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do bien, cl j'ai souli que Bastion cl sa femme valaient
mieux que moi.

« 11est trop tard pour recommencer ma vie, mais du moins

je puis faire après ma mort une partie du bien que j'aurais
dû faire pendant ma vie.

« Je lègue, à Bastion et à sa femme une rente, viagère, de
000 francs; je lègue à ma ville nalale. une. somme de
t^OO000 francs, pour construire une maison destinée, aux
ouvriers blessés ou infirmes.

« C'est pour le bien que je n'ai pas fait. »

(Louis LIARI), Morale et Enseignement civiijue
à l'usage des écoles primaires l.)

RECITATIONS.

1. — Le bon Samaritain.

Un homme qui descendait de Jérusalem à Jéricho tomba
entre les mains de voleurs qui le dépouillèrent, le couvri-
rent de plaies et n'en allèrent, le laissant à demi mort.

II arriva ensuite qu'un prêtre descendait par le môme

chemin, cl, l'ayant aperçu, passa oulre.
Un lévite, qui vint aussi au même lieu, l'ayant regardé,

passa outre encore.
Mais un Samaritain qui voyageait, étant venu à l'endroit

où était l'homme et l'ayant vu, en fut touché do compas-
sion : il s'approcha donc de lui, versa de l'huile et du vin
dans ses plaies, et les banda; et, l'ayant mis sur son cheval,
il le mena dans une hôtellerie et prit soin de lui.

Le lendemain, il tira deux deniers qu'il donna à "l'hôte
et lui dit : « Ayez bien soin de cet homme, et tout ce que
vous dépenserez de plus, je vous le rendrai à mon retour. »

> {Troisième Evangile.)

2. — L'amour de ses semblables.

« Vivre en soi, ce n'est rien : il faut vivre en autrui.
A qui puis-je être utile, agréable aujourd'hui? »

1. LÉOPOLD CERF, éditeur.
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Voilà chaque matin ce qu'il faudrait se dire;
El le soir, quand des cieux la clarté se relire,
Heureux à qui son coeur tout bas a répondu :
« Ce jour qui va finir, je ne l'ai pas perdu;
Grâce à mes soins, j'ai vu, sur une face humaine,
La trace d'un plaisir ou l'oubli d'une peine. »

Que la société porterait de doux fruits,
Si par de tels pensers nous étions lotis conduits!
Demandons à ce Dieu qui veut que l'on pardonne
D'aimer et d'être aimés, de ne haïr personne;
De réprimer en nous un instinct sec et dur,
Et d'y développer ce penchant doux et pur,
Cet amour du prochain que sa loi nous commande. :
C'est la perfection où je veux qu'on prétende.
Je l'ai prêché cent fois, je le répète encor :
D'un seul bon sentiment si j'ai hâté l'essor,
Ou si d'une vertu j'ai jeté la semence,
Ces vers, ces faibles vers ont eu leur récompense.

(AXIIRIEUX.)

DEVOIRS DE JUSTICE.

5ifc LEÇON. — Itesiicet de la vie cl'auti'ui.

(LÉGITIME DÉFENSE, GUERRE, RÉGICIDE.

RÉSUMÉS.

I

Le premier et le plus rigoureux devoir de justice
est de respecter la personne et la vie de nos sem-

blables.

Nous devons nous abstenir de tout acte de brutalité
et de violence à leur égard. L'homicide est le plus

grand des crimes.

N'oublions jamais qu'en dehors d'un danger immé-
diat auquel nous avons le droit de parer, nous ne

pouvons nous faire justice nous-mêmes.
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« Toutes les autres pertes peuvent se réparer,
celle de la vie est irréparable. »

II

La vie de l'homme doit être sacrée pour l'homme.

Le précepte de justice : « Tu ne tueras point » ne

souffre d'exception que dans le cas de guerre et de

légitime défense.

Le duel, qui est un reste des anciennes guerres

privées, est réprouvé par la morale. Quant à l'assas-

sinat politique, toujours criminel, il devient particu-
lièrement odieux dans un gouvernement libre, sans

compter qu'il va le plus souvent contre le but qu'il
se propose.

« Puisque la vie est le premier des biens, l'ho-

micide est le plus grand des crimes. »

LECTURE.

1. —
Respect de la vie humaine.

Un empereur de Chine assiégeait Nankin. Cette ville con-
tient plusieurs millions d'habitants. Les habitants s'étaient
défendus avec une valeur inouïe; cependant ils étaient sur
le point d'être emportés d'assaut. L'empereur s'aperçut, à
la chaleur et à l'indignation des officiers et des soldats,

qu'il ne serait point en son pouvoir d'empêcher un mas-
sacre épouvantable. Le souci le saisit. Les officiers le pres-
sent de les conduire à la tranchée; il ne sait quel parti
prendre; il feint de tomber malade; i) se renferme dans
sa lenle. Il était aimé ; la tristesse se répand dans le camp.
Les opérations du siège sont suspendues." On fait de tous
les côtés des vieux pour la santé de l'empereur. On le con-
sulte lui-même. « Mes amis, dit-il à ses généraux, ma santé
est entre vos mains; voyez si vous voulez, que je vive. — Si
nous le voulons, seigneur! parlez, dites vile ce qu'il faut

que nous fassions. Nous voilà tous prêts à mourir. •— Il ne

s'agit pas de mourir, mais de me jurer une chose beaucoup
'plus facile. — Nous le jurons! — Eli bien! ajouta-t-il en
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se levant brusquement cl eu tirant son cimeterre, me voilà

guéri. — Marchons contre les rebelles, escaladons les murs,
entrons dans leur ville; mais que, la ville prise, il ne soit

pas versé une goulte de sang. Voilà ce que vous m'avez

juré cl ce que j'exige, » Et c'est ce qui fut fait.

(DIDEROT.)

RÉCITATION.

1. — La guerre.

Depuis six mille ans la guerre
Plaît aux peuples querelleurs,
El Dieu perd son temps à faire
Les étoiles et les fleurs.

'-a gloire sous ses chimères,
Et sous ses chars triomphants,
Met foules les pauvres mères
Et Unis les petits enfants.

Notre bonheur est farouche;
C'est de dire : Allons! mourons!
El c'est d'avoir à la bouche
La salive des clairons.

El cela pour des altesses

Qui, vous à peine, enterrés,
Se feront des politesses,
Pendant que vous pourrirez.

C'est un Busse! égorge, assomme.
Un Croate! feu roulant.
C'est juste. Pourquoi cet homme
Avait-il un habit blanc?

On pourrait boire aux fontaines,
Prier dans l'ombre à genoux,
Dormir, songer sous les chênes :
Tuer son frère est plus doux.

On se hache, on se harponne;
On court par monts et par vaux ;
L'épouvante se cramponne
Du poing au crin des chevaux.
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Et l'aube est là sur la plaine!
Oh! j'admire, en vérité,

Qu'on puisse avoir de la haine

Quand l'alouette a chanté.

(VICTOR HUGO, les Chansons des rues el des bois,)

r>S'' f,EÇ.o;\r. *- Hespeei «le la liberté.

(LIBERTÉ INDIVIDUELLE, LIBERTÉ DU TRAVAIL.!

RÉSUMÉS.

I

Après la vie, le bien le plus précieux pour l'homme
c'est la liberté, c'est-à-dire le droit qu'il a de dispo-
ser de lui-môme.

Dans leur propre intérêt, les enfants ne peuvent
jouir complètement de la liberté accordée aux grandes

personnes; mais ils ont le devoir de respecter la
liberté de leurs camarades; ils ne les entraîneront

pas malgré eux, par intimidation ou par menaces, à
commettre des actions blâmables.

II

On peut porter atteinte de diverses manières à la
liberté d'autrui.

Un patron qui ne se contente pas des services de
ceux qu'il emploie, mais qui prétend peser sur les
actes de leur vie privée, attente à leur liberté. Il
arrive quelquefois que des ouvriers décident de faire

grève; ces ouvriers sont dans leur droit; mais la

grève doit être volontaire : ceux qui ne croient pas
bon de s'y associer ne doivent pas y être contraints.

LECTURES.

1. — La traite des nègres.

Comptez les dévastations, les incendies, les pillages ^aux-

quels il a fallu livrer la côte, d'Afrique pour en tirer, avec
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des peines el dos frais infinis, le petit nombre de noirs qui
survivent à la capture; comptez aussi ceux qui, durant la

traversée, se donnent la mort dans les révoltes du déses-

poir. Eiguroz-vous ce qu'est celle traversée do deux mille,
quelquefois de trois mille lieues.

Voyez le navire chargé de ces infortunés. Comme ils sont
entassés les uns sur les autres! Comme ils sont étouffés

par les entreponts! No pouvant se tenir debout, même assis,
ils courbent la tète; bien plus, ils ne peuvent mouvoir leurs

membres, étroitement garrottés. Le vaisseau qui roule les

meurtrit, les brise l'un contre l'autre. Les infortunés! Je
les vois, je les entends : altérés d'air, leur langue brûlante
et pendante peint leur douleur et ne peut plus l'exprimer.
Ecoulez cou hurlements, suivez ce navire, ou plutôt celle

longue bière flottante, traversant les mers qui séparent
les deux mondes. Arrivés à terre, ces malheureux ne
seront considérés que comme des animaux, des bêtes do
somme!

Je demande quand nous abolirons l'infâme usage de la
Irai te. Songez qu'une année de retard autorise en Afrique
des assassinats cl condamne des millions d'hommes à l'es-

clavage. Représentants des Français, vous avez déclaré que
tous les hommes naissent et demeurent égaux et libres :

soyez les tuteurs de l'humanité souffrante, à la Jamaïque
comme à Saint-Domingue, dans vos colonies comme dans
celles des autres Etats européens. Séchez d'un mot les
larmes de ces infortunés; rendez-les meilleurs en leur
ouvrant l'espoir d'être un jour plus heureux!

(MIRABEAU. Discours.)

2. — Les grèves.

Le. seul mol de grève réveille parfois, chez les uns,
toutes les passions haineuses de l'esprit de révolte, chez
les autres, les craintes de la guerre civile et de l'anarchie.
Mais nous n'avons à nous occuper ici que du point de vue.
moral et du point de vue économique. Dans quels cas et à

quelles conditions la grève est-elle juste? Dans quels casel
à quelles conditions est-elle utile?
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La grève est juste quand les exigences des ouvriers sont
motivées par la prospérité de l'entreprise, et quand ils ne
recourent pas à des moyens violents. La violence est tou-

jours condamnable; mais elle est particulièrement odieuse

quand on l'emploie pour empêcher les camarades de con-
tinuer le. travail. Si la loi reconnaît le droit de se mettre
en grève, on a également et à plus forte raison le'droit de
ne pas s'y mettre. On dit que continuer à travailler, c'est
trahir la cause commune. Quelle odieuse absurdité ! Inju-
rier les gens pour les contraindre à laisser mourir de faim
leurs femmes et leurs enfants ! En vain dira-t-on que les
travailleurs encouragent les patrons à résister. Quand les

patrons résistent, c'est qu'ils ne peuvent pas céder sans
renoncer à leurs droits, et qu'ils ont plus d'intérêt à
fermer leur usine qu'à travailler aux conditions qu'on
leur impose; quand même tout le monde ferait grève,
cela ne changerait pas leur décision. Si, au contraire,
les patrons cèdent, c'est qu'ils ont plus d'intérêt à

augmenter les salaires qu'à cesser la fabrication; c'est

qu'ils peuvent supporter cette augmentation de salaires
sans se ruiner, el même loul en se réservant encore la

part légitime de bénéfice, qui leur est duc pour le capital,
pour leurs risques et pour leur peine. Par conséquent,
dans ce cas-là, mais dans ce cas-là seulement, les réclama-
tions des ouvriers sont fondées. Concluons donc qu'en
général les grèves aboutissent à un résultat utile pour les
ouvriers quand ceux-ci ont raison: elles n'aboutissent

jamais à rien de. bon quand les réclamations sont mal
fondées.

En face de ces résultats doô grèves, les ouvriers doivent
mûrement réfléchir avant de recourir à ce moyeu violent;
il faut qu'ils soient bien sûrs d'avoir raison. Ils ne doivent

pas se servir, pour'troubler la société, d'une arme que la
société leur a donnée pour défendre leurs droits et qui,
bien employée, est d'une grande utilité pour les déshérités
do la fortune.

(TH. DESDOUITS, Economie politique. Causeries

d'un instituteur '.)

I. I)i;r.AL/ViN frères, éditeurs.
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RECITATION.

1. — Le loup et le chien.

Un loup n'avait que les os et la peau,
Tant les chiens faisaient bonne garde.

Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau,
Gras, poli, qui s'était fourvoyé par mégarde.

L'attaquer, le mettre en quartiers,
Sire, loup l'eût l'ait volontiers;
Mais il fallait livrer bataille,
El le malin était de taille
A se défendre hardiment.
Le loup donc l'aborde humblement,'

Entre en propos, et lui fait compliment
Sur son embonpoint qu'il admire.
« Il ne tiendra qu'à vous, beau sire,

D'être aussi gras que moi, lui repartit le chien.

Quittez les bois, vous ferez bien :
Vos pareils v sont misérables,
Cancres, hères, et pauvres diables,

Dont la condition est de mourir de faim.

Car, quoi? rien d'assuré; point de. franche lippéo;
Tout à la pointe de l'épée !

Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur destin. »

Le loup reprit : « Que me faudra-t-il faire?
— Presque rien, dit le chien : donner lâchasse aux gens

Portant bâtons, et mendiants;
Flatler ceux du logis, à son maître complaire

Moyennant quoi votre, salaire
Sera force reliefs de toutes les façons,

Os de poulets, os de pigeons;
Sans parler de mainte caresse. »

Le loup déjà se forge une félicité

Qui le l'ail pleurer de tendresse.

Chemin faisant, il vil le cou du chien pelé:
«Qu'estcela?Inidil-iL—Kien.—Quoi! rien?—Peudeehose.
— Mais encor? — Le collier dont je suis attaché

De ce que vous voyez est peut-être la cause.
— Attaché ! dit le loup; vous ne courez donc pas

Où vous voulez? - Pas toujours; mais qu'importe?
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— 11importe si bien, que de tous vos repas
Je ne veux en aucune sorte,

Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. »
Cela dit, maître loup s'enfuit, et court encor.

(LA FONTAINE.)

5S*C LEÇOJX. — Kespeet de la propriété*

(.VOL, PROBITÉ .)

RÉSUMÉS.

I

Tu ne déroberas point : voilà un commandement
essentiel auquel il faut se garder de jamais manquer.

Habituons-nous à regarder le bien d'autrui comme
une chose sacrée sur laquelle il ne nous est pas per-
mis de porter la main, et interdisons-nous jusqu'aux
moindres larcins.

« Entre ton bien et celui d'autrui, qu'il y ait

toujours une muraille. »

II

La propriété étant le fruit du travail et de l'épar-
gne, elle doit être sacrée et inviolable. Le vol, sous
toutes ses formes, est une aotion honteuse flétrie par
l'opinion publique et punie sévèrement par les lois»
Sachons nous; contenter du gain légitime que procure
le travail et ne recherchons ni n'acceptons jamais un

gain malhonnête.

Quand il s'agit du bion d'autrui, nous devons pous«
ser la probité jusqu'à la délicatesse.

« Pain mal acquis remplit la bouche de gravievt »

LECTURE.

1. — La propriété.
Ce poisson que j'ai péché avec tant do paliencc, ce pain

que j'ai fabriqué avec taul d'cIVorl, à qui sont-ils? A moi



DEVOIRS ENVERS LES AUTRES HOMMES 203

qui me suis donné tant de peine, ou bien au paresseux qui
dormait pendant que je m'appliquais à la pèche ou à la
culture?

Le genre humain tout entier répondra que, c'est à moi,
car enfin il faut que je vive, et de quel travail vivrai-je, si
ce n'est du mien? Si, au moment où je vais porter à ma
bouche le pain que j'ai faî.-ri^ué, un paresseux se jetait sur
moi el me l'enlevait, que me rcstcrait-il à faire, sinon à me

jeter à mon lour sur un autre, à lui rendre ce qu'on m'au-
rait l'ait? Celui-ci le rendrait à un troisième, et le monde,
au lieu d'être un théâtre de travail, deviendrait un théâtre
de pillage... L'homme resterait tigre ou lion, au lieu de
devenir citoyen d'Athènes, de Florence, de Paris ou de
Londres.

Ainsi l'homme, n'a rien en naissant; tuais il a des facul-
tés variées, puissantes, dont l'emploi peut lui procurer ce

qui lui manque. Il faut qu'il les emploie. Mais quand il
les a employées, il esl d'une équité évidente que le résultat
de son travail lui profile à lui, non à un autre, devienne
sa propriété, sa propriété exclusive...

L'homme renoncerait à tout travail s'il n'avait la certi-
tude d'en recueillir les produits. Il y en a un surtout, le.

premier de tous, l'agriculture, qu'il abandonnerait à jamais
si la possession de la terre ne. lui était assurée.

Celle terre féconde, il faut s'attacher à elle, s'v attacher

pour la vie, si on veut qu'elle réponde à vos soins par sa
fertilité. Il faut y fixer sa chauniièro, l'entourer de limites,
en éloigner les animaux nuisibles, brûler les ronces sau-

vages qui la couvrent, les convertir eu une cendre féconde,
détourner les eaux infectes qui croupissent sur sa surface

pour les convertir en eaux limpides et vivifiantes. Il faut

planter des arbres qui en écartent ou les ardeurs du soleil
ou le souffle des vents malfaisants, cl qui mettront une
ou deux générations à croilre. 11 faut enfin que le pèie v

naisse el y meure* après le père le fils, après le fils les

petits-fils*

(TIIIERS, de la Propriété*.)

J.- JOUVKT ET UIc, éditeurs.
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RÉCITATION.

1. — Un trait de probité.

Dans la dernière guerre d'Allemagne, un capitaine de
cavalerie est commandé pour aller au fourrage. Il part à la
tète de sa compagnie et se rend dans le quartier qui lui est

assigné. C'était un vallon solitaire où l'on ne voyait guère
(pie des bois. Il aperçoit une pauvre cabane, il y frappe; il
en sort un vieillard à barbe blanche. « Mon père, lui dit

l'officier, montrez-moi un champ où je puisse faire fourra-

ger mes cavaliers.
— Tout à l'heure », reprit le vieillard.
Ce brave homme se met à leur tète et remonte avec eux

le vallon. Après un quart d'heure de marche, ils trouvèrent
un beau champ d'orge.

« Voilà ce qu'il nous faut, dit le capitaine.
— Attendez un moment, lui dit son conducteur, vous

serez content. »

Ils continuent à marcher, et ils arrivent, un quart de
lieue plus loin, à un autre champ d'orge.

La troupe aussitôt met pied à terre, fauche le grain, le
met en trousse el remonte à cheval. L'officier de cavalerie
dit alors à son guide : « Mon père, vous nous avez Fait aller

trop loin sans nécessité, le premier champ valait mieux que
celui-ci. — Cela est vrai, reprit le bon vieillard, mais il
n'était pas à moi. »

(IkiixAiUMN DE SAINT-PIERRE.)

»>ïc LEÇOiV
— llesneet «le lu parole donnée.

(LES ENGAGEMENTS, L EXACTITUDE.)

RÉSUMÉS.

I

Quand nous avons pris un engagement, nous sommes

tenus de l'exécuter. C'est à la fois un devoir de

dignité personnelle et un devoir do justice.
Ne nous engageons donc jamais à la légère; avant

de faire une promesse, demandons-nous si nous
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pourrons la remplir; mais quand notre parole a été

donnée, tenons-la, quoi qu'il puisse nous en coûter.

« Tout homme de courage est homme de parole. »

(CORNEILLE.)
II

On ne doit jamais manquer à un engagement libre-

ment accepté, à moins qu'il ne soit contraire à la

morale. Quand nous avons promis, nous devons

tenir, notre honneur y est engagé. « Chose promise,
chose due. »

Soyons également très exacts à remplir nos moin-

dres engagements et prenons l'habitude de la ponc-
tualité dans toutes nos relations. La ponctualité,
disait Louis XIV, est la politesse des rois. Elle doit

être la politesse des personnes ayant affaire ensemble.

LECTURES.

1. - Régulus.

Hégulus, envové en Afrique en qualité de proconsul,
avait remporté sur les Carthaginois plusieurs victoires

éclatantes; puis il fut vaincu à son tour el tonifia entre les
mains de ses ennemis. On lui fil expier son triomphe par
la plus dure des captivités. La fortune étant redevenue favo-
rable aux Humains, Cartilage fut réduite à demander la

paix. Klle envoya des ambassadeurs en Italie. Hégulus les

accompagnait. Ses maîtres lui avaient fait donner sa parole
qu'il reviendrait prendre ses chaînes, si les négociations
n'avaient pas une heureuse issue : on espérait qu'il plaide-
rait fortement en faveur d'une paix qui devait lui rendre
sa patrie.

Les ambassadeurs de Cartilage, après avoir exposé devant
les sénateurs romains l'objet de leur mission, se retirèrent.

Hégulus voulut les suivre; mais les sénateurs le prièrent
de rester à la délibération. Pressé de dire son avis, il repré-
senta fortement toutes les raisons que Home avait de con-
tinuer la guerre contre Carlhage.

Les sénateurs, admirant sa 'crmelé, désiraient sauver

12
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un tel citoyen; le grand pontife soutenait qu'on pouvait le

dégager des serments qu'il avait faits, o Suivez les conseils

que je vous ai donnés, dit l'illustre captif d'une voix qui
étonna l'assemblée, et oubliez Hégulus. Je n'attirerai point
chez vous la colère des dieux. J'ai promis aux ennemis de
me remettre entre leurs mains, si vous rejetez la paix; je
tiendrai mon serment. Je n'ignore point le sort qui m'at-

tend; mais un crime flétrirait mon âme : la douleur ne
brisera que mon corps. D'ailleurs, il n'est point de maux

pour qui sait les souffrir; s'ils passent les forces de la
nature, la mort vous en délivre. Pères conscrits, cessez de
me plaindre; j'ai disposé de moi, et rien ne pourra me faire

changer de sentiment. Je retourne à Cailhage, j'accomplis
mon devoir, el je laisse faire aux dieux. » Puis il se leva,
s'éloigna de Home sans proférer une parole de plus, louant
les yeux attachés à la terre el repoussant sa femme cl ses

enfants, soit qu'il craignit d'èlre attendri par leurs adieux,
soit que, comme esclave carthaginois, il se trouvât indigne
des cmbrasscmcnlf: d'une matrone, romaine. 11 finit ses

jours dans d'affreux supplices, laissant un exemple mémo-
rable de ce que peuvent sur une âme généreuse la religion
du serment et l'amour de la patrie,

(CHATEAUBRIAND.)

2, - Causes de l'inexactitude*

L'inexactitude ne part pas d'une cause, comme la plu-
part des défauts, elle part de plusieurs causes, elle tient à
l'âme humaine par plusieurs petites racines différentes, el
c'est précisément ce qui la rend si difficile à déraciner.

Tantôt elle vienl de la paresse, tantôt de la lenteur des

mouvements, tantôt de la maladresse des doigts. Une foule
de gens sont inexacts parce que leurs mains's'embrouillent
dans toute espèce de préparatifs; parfois le manque d'ordre
dans les idées amène l'inexaelitude : Ions les brouillons
sont inexacts; souvent il faul en accuser ou l'impré-

voyance, ou la mobilité dans les idées, ou l'inaptitude à

mesurer le temps.
J'ai connu des inexacts qui étaient toujours en retard

parce qu'ils se croyaient toujours en avance. Ils sont de la

famille du lièvre de La Fontaine : J'ai bien le temps est
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leur mot. L'amour-propre a sa part dans ce genre d'inexac-

titude; sûrs de leur facilité, ces gens-là ne commencent les
choses que quand il faudrait penser à les finir. 11y a encore
les inexacts par imagination. La vivacité de leurs impres-
sions leur ôtc le sentiment du temps; une fleur, un livre,
une idée qui leur vient à l'esprit, les emmènent tout à coup
à mille lieues de ce qu'ils ont à faire. Knfin, le bavardage
est une grande cause d'inexactitude; bavarder, c'est, comme
on dit, s'oublier; en d'autres termes, c'est oublier tout ce
dont on doit se souvenir. Je pourrais vous citer les inexacts

qui l'ont attendre tout le monde par égoïsme, parce qu'ils
n'aiment pas à se gêner, et qu'ils s'inquiètent très peu de
troubler les autres, pourvu qu'ils ne se troublent pas eux-
mêmes.

(KRNEST LF.GOUVÉ, Nos filles cl nos (ils*.)

RECITATION.

1. - Damon et Pythias.

Dcnys Je Jeune, tyran de Syracuse, sur une simple,
dénonciation, avait condamné Pythias à la mort. Celui-ci
demanda qu'il lui fût permis d'aller régler des affaires

importantes qui rappelaient dans une ville voisine. 11 pro-
mit de se présenter au jour marqué, et partit, après que
Damon eut garanti celte promesse au péril de sa propre vie.

Cependant les affaires de Pythias traînent en longueur.
Le jour destiné à son trépas arrive, le peuple s'assemble :
on blâme, on plaint Damon, qui marche tranquillement à
la mort, trop certain que son ami allait revenir, trop heu-
reux s'il ne revenait pas. Déjà le moment falal approchait,
lorsque mille cris tumultueux annonceront l'arrivée de

Pythias. II court, il vole au lieu du supplice, il voit le

glaive suspendu sur la lêle de son ami, el, au milieu des
embrasseinents et des pleurs, ils se disputent le bonheur
de mourir l'un pour l'autre. Les spectateurs fondent en

larmes; le roi lui-même se précipite du trône, el leur
demande instamment de partager une si belle amitié.

(HARTIIÉI.EMV.)

t. J. HEIZKL ET Cic. éditeurs
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55e LEÇON. — Respect «le l'honneur et «le

la réputation d'autrui.

RÉSUMÉS.

I

Retenez bien votre langue, car un coup de langue
est pire qu'un cotip de lance, et les médisants et les
calomniateurs n'inspirent aucune confiance : on les

craint, on les hait.
« L'honnête homme ne prend jamais plaisir à dire

du mal des autres ; il aime mieux faire en sorte que
personne n'ait à en dire de lui. » (JULESSTEEO.)
« Le mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal, »

(11(11 LE Al-.)

II

t L'honneur est une propriété morale à laquelle il
est aussi criminel de porter atteinte qu'à la propriété
matérielle. » (Ai.i.or.)

Nous devons donc respecter l'honneur de nos
semblables et nous abstenir soigneusement de nuire
à leur bonne réputation, soit par la calomnie, soit

par la médisance.
Veillons sur notre langage et ne divulguons pas

les fautes ou les défauts des autres sans nécessité.
« On se repent rarement de parler peu, très

souvent de trop parler, »

LECTURES,

1. — Les suites de la calomnie.

Au siècle dernier vivait à Toulouse une honnête famille
de marchands, nommée Calas, qui jouissait d'une grande
réputation d'honneur el d'arsléiilé. Le fils aîné, Marc-
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Antoine, n'avait malheureusement pas suivi les exemples
de la maison paternelle; et, a la suite de chagrins que lui
avait attires sa mauvaise conduite, il résolut de mourir.
On le trouva un jour pendu dans le corridor de sa maison.

Des voisins chuchotèrent d'abord qu'il avait été tué par
son père, pour des motifs de religion. Cette calomnie gran-
dit bien vile; la population fanatique de la ville y ajouta
foi; le vieux et honnête Calas fut traîné devant les juges,
qui le condamnèrent à l'épouvantable supplice de la roue.

A la même époque, le com'e de Lally-Tollendal était

gouverneur de l'Inde française. Il avait réussi à chasser
les Anglais de nos possessions, cl i! gouvernait avec une

grande rigidité; il réprimait les abus, empêchait les vols,
et se faisait, par sa sévérité, un grand nombre d'ennemis.
Il fut bientôt trahi et abandonné, et linil par être vaincu et

pris par les Anglais. Emmené malade à Londres, il y apprit
que sa conduite était calomniée à la cour de France par
tous ceux qui voulaient se venger de lui, et que sa probité
a va il irrités.

Il obtint de venir à Paris, où il arriva courageusement
pour tenir tète aux calomniateurs; mais il était trop lard.
liVIÏet de leurs paroles élait déjà produit. Il fut jeté en

prison; on lui lit un long procès dans lequel sa défense
ne fut pas libre, et le Parlement le condamna injustement
à la mort. Le roi Louis XV ne voulut pas faire grâce à ses

cheveux blancs, cl le noble vieillard fut exécuté, en prenant
le ciel à témoin de. son innocence.

(JULES STEEO, Instruction morale et civique*.)

2, — Le médisant.

La rage, de médire est une impertinence;
Dans voire vanité ce défaut prend naissance;
Du bonheur du prochain le tableau vous aigrit;
Le désir de briller, de montrer de l'esprit,
Vous met à la merci des oisifs d'une ville,
Kl vous n'êtes inéchanl que, pour paraître habile.

1. I'EUNAM» NATHAN Édiu-iu*.

M.
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Mais que vous revient-il de ces méchants éclats?
On vous flatte tout haut, on vous blâme tout bas;
Vos bons mots quelquefois font rire la sottise,
Mais toujours l'honnête homme en secrel vous méprise.
Il vous fuit, il vous voit, à sa perte attaché,
Lancer souvent le trait d'un perfide caché,
Insulter en riant nos mères et nos filles,
Détruire par un mot le bonheur des familles,
Kt pour un jeu d'esprit, fruit de la vanité,
Condamner l'innocence el flétrir la beauté.
Hieu n'est sacré pour vous, el la reconnaissance
N'a jamais enchaîné l'affreuse médisance.
Dès qu'un homme esl atteint de ce fatal penchant,
Il est tout glorieux de paraître méchant;
Nos chagrins sont pour lui de légers badinages;
Il s'amuse dos pleurs, il sourit des outrages;
Par un plaisir cruel cl qui dure un moment,
L'honneur et l'amitié lui parlent vainement.
Les médisants, enfin, sont une affreuse peste,
Qu'un homme de. bon sens blâme, fuit et déteste.

(KTIENXECOSSE,le Médisant.)

RÉCITATIONS.

li — La calomniei

v La calomnie, Monsieur? vous ne savez guère, ce que
vous dédaignez. J'ai vu les plus honnêtes gens près d'en être
accablés. Croyez qu'il n'y a pas de plate méchanceté, pas
d'horreur, pas de ^onte absurde qu'on ne fasse adopter
aux oisifs d'une grande ville, en s'y prenant bien; et nous
avons ici des gens d'une adresse!... D'abord un bruit léger,
rasant le sol comme l'hirondelle avant l'orage, pianissimo,
murmure, el file, cl sème en courant le Irait empoisonné.
Telle bouche le recueille el, piano, piano, vous le glisse en
l'oreille adroitement. Le mal est fait; il germe, il rampe,
il chemine et, rinforzando, de bouche en bouche, il va le
diable; puis tout à coup, je ne sais comment, vous voyez
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la calomnie se dresser, siffler, s'enfler, grandir à vue d'oeil.
Elle s'élance, étend son vol, tourbillonne, enveloppe, arra-
che, entraîne, éclate et tonne, et devient, grâce au ciel, un
cri général, un crescendo public, un chorus universel de
haine et de proscription. Qui diable y résisterait? »

(EÏEVUMvnciivis, le Barbier de Sêviile.)

2, — La discrétion.

llraves gens, prenez garde aux choses que vous dites.
Tout peut sortir d'un mot qu'en passant vous perdîtes,
Tout, la haine, et le deuil! Et ne m'objectez pas
Que vos amis sont sûrs el que vous parlez bas.
Ecoutez bien ceci : Tête à tête, en pantoufle,
Portes closes, chez vous sans un témoin qui souille.
Vous dites à l'oreille au plus mvstérieux
De vos amis de. coeur, ou, si vous l'aimez mieux,
Vous murmurez tout seul, croyant presque vous taire,
Dans le fond d'une cave, à trente pieds sous terre,
Un mot désagréable à quelque individu.
Ce mot, que vous croyez qu'on n'a pas entendu,
Que vous disiez si bas dans un lieu sourd el sombre,
Court à peine lâché, part, bondit, sort de l'ombre;
Tenez, il est dehors! il connaît son chemin;
H marche, il a deux pieds, un bâton à la main,
Debout, souliers ferrés, un passeport en règle:
Au besoin, il prendrait des ailes connue l'aigle!
Il vous échappe, il fuil, rien ne l'arrêtera;
Il suit le quai, franchit la place, et noiera,
Passe l'eau sans bateau dans la saison dos crues,
Et va, lout à travers un dédale de rues,
Droit chez le citoyen dont vous avez parlé.
Il sait le numéro, l'étage, il a la clé,
Il ouvre l'escalier, pousse la porte, passe,
Entre, arrive, cl, railleur, regardant l'homme en face,
Dit : « Me voilà! je sors de la bouche d'un tel. »
Et c'est fait, vous avez un ennemi mortel.

(VICTOR HUGO, OEuvres posthumes.)
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56° LECOrV- — Respect «les opinions et «les

croyances d'autrui*

(LA. TOLÉRANCE.)

RÉSUMÉS.

I

Nous devons laisser chacun libre de penser et de

croire ce qu'il veut. Si nous pensons que les autres
se trompent, disons-nous bien que nous pouvons
nous tromper aussi. Ils ont d'ailleurs le même droit

que nous à penser et à pratiquer ce que bon leur

semble. Plus on est sage et instruit, plus on est tolé-

rant.
« Les injures sont les raisons de ceux qui ont

tort. »
II

« Nul ne doit être inquiété pour ses opinions,
même religieuses, pourvu que leur manifestation ne

trouble pas l'ordre public établi par la loi. » {Déclara-
lion des droits de l'homme et du citoyen.)

C'est proclamer par là que chacun doit être libre

de penser et de croire ce qu'il veut, d'avoir ses idées

particulières en politique, en religion et sur tout

autre sujet, sous la réserve toutefois qu'il n'empiétera

pas sur la liberté des autres.

LECTURES.

1. — Le massacre de Vassy.

En 1501, la petite ville de Vas*y, en Lorraine, s'/'lail

presque tout entière converti. 1 au protestantisme. Ci-tte
nouvelle transporta de fureur Cuise, duc de Lorraine : ce.

prince était catholique, cl n'entendail pas qu'un de ses

sujets fut d'une religion différente. Il résolut de châtier les

gens de Vassy. Le 1er mars 1502, jour do dimanche, il ras-
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sembla ses domestiques armés, et, en outre, deux cents
fusiliers ou arquebusiers, comme on disait alors, et mar-
cha sur Vassy. Les protestants, au nombre de douze cents,
étaient assemblés dans une grange qui leur servait d'église.
Ce fut de ce côté que le duc de Guise se dirigea avec sa

troupe. Arrivé à vingt-cinq pas, il fit tirer aux fenêtres de
la grange deux coups d'arquebuse. Les protestants, déjà
habitués à être persécutés, comprirent aussitôt ce qu'on
leur voulait. Ceux qui étaient près de la porte voulurent
la fermer, mais ils ne le purent pas; les gens du duc, l'épée
au poing, entrèrent comme un orage, en criant : « Tue!...
lue!... à mort! » La tuerie commença on effet aussitôt.
Les protestants étaient sans armes et ne résistaient pas;
quelques-uns tâchaient de s'enfuir par le toit. Le duc exci-
tait son monde contre eux el criait :. » A bas, canailles! »
Un de ses domestiques se vantail d'avoir à lui seul fusillé
six de ces pigeons. Le massacre dura pendant une heure;
on tua les femmes et les enfants, comme les hommes.

Quand on s'arrêta, il y avait soixante cadavres. Les blessés
étaient innombrables.

(A, lit'RDEAf, l'Instruction morale à l'école1.)

2, — Les deux paysans et le nuage.

« Cuillol, disait un jour Lucas
D'une voix triste el lamentable,
Ne vois-tu pas venir là-bas

Ce gros nuage noir? C'est la marque ellroyablc
Du plus grand des malheurs. — Pourquoi'.'répond Cuillol.
— Pourquoi? regarde donc : ou je ne suis qu'un sol,

Ou ce nuage est de la grêle
Qui va tout abîmer, vigne, avoine, froment.

Toute la récolte nouvelle
Sera détruite on un moment.

Il ne restera rien ; le village en ruine
Dans trois mois aura la famine;

Puis la poste viendra; puis nous périrons tous.
— La poste? dil Cuillol. Douccincnl, calmez-vous,

1, ALCIDE PICARD i;r KAAN, (.Wtitcui-s.
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1
Je ne vois pas cela, compère;

El,,s'il faut vous parler selon mon sentiment,
i C'est que je vois tout le contraire;

Car ce nuage assurément
No porte point de grêle, il porte de la pluie;

La terre est sèche des longtemps,
Il va bien arroser nos champs.

Toute notre récolle, en doit èlre embellie.
Nous aurons le double do foin,

Moitié plus de froment, du vin on abondance;
Nous serons tous dans l'opulence,

Et rien, hors les tonneaux, ne nous fera besoin.
— C'est bien voir que cela! dit Lucas en colère.
— Mais chacun a ses yeux, lui répondit Guillol.
— Oh! puisque c'esl ainsi, je ne dirai plus mot;

Attendons la fin de l'affaire;
Rira bien qui rira le dernier. — Dieu merci,

Ce n'est pas moi qui pleure ici. »

Us s'échauffaient tous deux; déjà dans leur furie
Us allaient se gourmer, lorsqu'un souffle de vent

Emporta loin de là le nuage effrayant :

Ils n'eurent ni grêle ni pluie.

(KLORIAN.)

RÉCITATION.

1. — Le pauvre colporteur.

Le pauvre colporteur est mort la nuit dernière.
Nul ne voulait donner des planches pour sa bière.
Le forgeron lui-même a refusé son clou :
« C'est un juif, disait-il, venu je ne sais, d'où,
Un ennemi du Dieu que notre terre adore,
Et qui, s'il revenait, l'outragerait encore.
Son corps infecterait un cadavre chrétien :
Aux crevasses du roc traînons-le comme un chien.
La croix ne doit point d'ombre à celui qui la nie,
Et ce n'est qu'à nos os que la terre est bénie. »

Et la femme du juif el ses petits enfants

Imploraient vainement la pitié des passants,
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Et, disputant le corps au dégoûl populaire,
Retenaient par les pieds le mort dans son suaire.
Du scandale inhumain averti par hasard,
J'accourus, j'écartai la foule du regaid ;
Je tendis mes deux mains aux enfants, à la femme;
Je fis honte aux chrétiens de. leur dureté d'âme,
Et, rougissant pour eux, pour qu'on l'ensevelit :
« Allez, dis-je, et prenez les planches de mon lit... »
Ces deux mois ont suffi pour retourner leur âme;
Et l'on se disputait les enfants el la femme.

(LAMARTINE,Jocelyn.)

DEVOIRS ni: CHARITÉ.

5?'' LlvGON. - - IÈienvcillance, solidarité,

fraternité*

RÉSUMÉS.

I

Le mot charité signifie amour : la charité est donc
l'amour du prochain. Le premier de nos devoirs de
charité est de défendre ceux qui sont menacés dans
leur existence, de porter secours à ceux qui sont en

danger. Nous devons aussi prendre la défense de
ceux qu'on calomnie ou dont on médit devant nous,
surtout lorsque nous les croyons injustement accusés.

« Il faut; au tant qu'on peut, obliger tout lemondc.r>

(L.v EO.XTAIXE.)
II

Là société est comme une grande famille dont

tous les membres sont solidaires les uns des autres.
L'intérêt de chacun est lié à l'intérêt de tous. Nous
devons done nous aimer; nous entr'aider, nous secou-
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rir los uns les autros ot nous considérer commo dos

frôros. C'est tout d'abord notre intérêt, mais c'est

surtout,notre devoir.

« Aidons-nous mutuellement :

I,a charge de nos maux en sera plus légère. »

(El.OIU.VN.)

LECTURE,

1. - La fraternité humaine.

Lorsqu'un arbre esl seul, il est battu des venlsel dépouillé
de ses feuilles ; et ses branches, au lieu de s'élever, s'abais-
sent comme si elles cherchaient la terre.

Lorsqu'une plante est seule, ne trouvant point d'abri
contre l'ardeur du soleil, elle, languit et se dessèche, et
meurt.

Lorsque l'homme esl seul, le venl de la puissance le
courbe vers la lerre, et l'ardeur de la convoitise des grands
de ce monde absorbe la sève qui le nourrit.

Ne soyez donc point comme la plante et comme l'arbre

qui sont seuls; mais unissez-vous les nus aux autres, el

appuyez-vous, el abritez-vous mutuellement.
Tandis que vous rerez désunis, el que chacun ne son-

gera qu'à soi, vous n'avez rien à espérer que souffrance et

malheur, et oppression.
Qu'y a-l-il de plus faible que le passereau, el de plus

désarmé que l'hirondelle? Cependant quand parait l'oiseau
de proie, les hirondelles et les passereaux parviennent à le

chasser, on se rassemblant autour de lui et je poursuivant
Ions ensemble. Prenez exemple sur le. passereau et sur
l'hirondelle. Celui qui se sépare de. ses frères, la crainte, le
suit quand il marche, s'assied près de lui quand il repose,
el ne h; quitte pas même durant son sommeil. Donc, si l'on
vous demande ; « Combien ètes-vous?» répondez. : « Nous
sommes un; car nos Irères, c'est nous et nous, c'est nos
frères. »

(LAMENNAIS, Paroles d'un croyant.)
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RECITATIONS.

1. -— L'âno et le chien.

// se faut enlr'ai<tcr, c'est ' ' loi de nature.
L'âne, un jour, pomiant s'en moqua,
Et ne sais comme il y manqua,
Car il esl bonne créature.

Il allait par pays, accompagné d'un chien,
Gravement, sans songer à rien ;
Tous deux suivis d'un commun maître.

Ce mailre s'endormit. L'âne se mil à paître:
Il élail alors dans un pré
Dont l'herbe était fort à son gré.

Point de chardons pourtant; il s'en passa pour l'heure :
II ne faut pas toujours être si délicat;
Kl, faille de servir ce plat,
Rarement un festin demeure.
Notre baudet s'en sut enfin

Passer pour celle fois. Le chien, mourant de faim,
Lui dit : « Cher compagnon, baisse-loi, je le prie;
Je prendrai mon dîner dans le. panier au pain. »
Point de réponse; mot; le roussin d'Arcadie

Craignit qu'en perdant un moment
Il ne perdit un coup de dent.
Il fil longtemps la sourde oreille.

Enfin, il répondit : a Ami, je te conseille
D'attendre que ton maître ait fini son sommeil;
Car il le donnera, sans faute, à son réveil,

Ta portion accoutumée :
Il ne saurait larder beaucoup. »
Sur ces entrefaites, un loup

Sort du bois cl s'en vient : autre bête affamée.
L'âne appelle aussitôt le chien à son secours.
Le chien ne bouge, et dit : « Ami, je le conseille
De fuir en attendant, que Ion maître s'éveille;
Il ne saurait tarder : détale vite, et cours.
Que si ce loup l'atteint, casse-lui la mâchoire;
On t'a ferré de neuf; et si tu me veux croire,
Tu retendras tout plat. » Pendant ce beau discours,

13
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Seigneur loup étrangla le baudet sans remède,
Je conclus qu'il faut qu'on s'entr'aidc.

i (LA FOMAINE.)

2. — L'aveugle et le paralytique.

Aidons-nous mutuellement :
La charge de nos Inaux en sera plus légère;

Le bien que l'on fait à son frère

Pour le mal que l'on souffre est un soulagement.

Dans une ville de l'Asie
Il existait deux malheureux,

L'un perclus, l'autre aveugle, et pauvres tous les deux

Us demandaient au ciel de terminer leur vie;
Mais leurs cris étaient superflus :

Us ne pouvaient mourir. Notre paralytique,
Couché sur un grabat, dans la place publique,
Souffrait sans être plaint : il eu souffrait bien plus.

L'aveugle, à qui tout pouvait nuire,
Etait sans guide, sans soutien,
Sans avoir même un pauvre chien
Pour l'aimer et pour le conduire.
Un certain jour, il arriva

Que l'aveugle, à talons, au détour d'une rue,
Près du malade se trouva.

11entendit ses cris; son âme en fut émue :
11 n'est lois que les malheureux
Pour se plaindre les uns les autres.

a J'ai mes maux, lui dit-il. et vous avez les vôtres :

Unissons-les, mon frère; ils seront moins affreux.
— Hélas! dit le perclus, vous ignorez, mon frère,

Que je'ne puis faire un seul "pas;
Vous-même, vous n'y voyez pas :

A quoi nous servirait d'unir notre misère?
— A quoi? répond l'aveugle. Ecoutez ; à nous deux
Nous possédons le bien à chacun nécessaire;

J'ai des jambes, et vous des yeux.
Moi, je vais vous porter; vous, vous serez mon guide;
Vos yeux dirigeront mes pas niai assurés;
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Mes jambes, à leur tour, iront où vous voudrez.
Ainsi, sans que jamais notre amitié décide

Qui de nous deux remplit le plus utile emploi,
Je marcherai pour vous, vous y verrez pour moi. »

(EI.ORHN.)

58e LEÇON. — La bienfaisance* l'aumône*

RÉSUMÉS.

I

La bienfaisance consiste à faire tous ses efforts

pour soulager la misère. Il ne faut pas se contenter
de donner une part de son superflu à ceux qui souf-

frent, il faut les encourager, les soutenir, leur pro-
curer du travail, et éviter surtout de les humilier en
les secourant.

On l'a dit bien souvent : « La façon de donner
vaut mieux que ce qu'on donne, » (CORNEILLE.)

II

Non seulement nous devons protéger nos sembla-

bles, mais nous devons les secourir quand ils sont
dans le besoin. La bienveillance doit aller jusqu'à la
bienfaisance. La forme la plus simple de la bienfai-

sance, c'est l'aumône. Mais la véritable bienfaisance
ne se borne pas à des secours matériels; elle sait

accompagner sdn offrande d'une parole d'encourage-
ment qui en double le prix, calmer un chagrin, don-
ner à propos un bon conseil, un témoignage d'intérêt
et de sympathie.

« Le coeur doit faire la charité quand la main
Uc le peut. »

LECTURES.

1. -*- Bienfaisance et discrétion.

Un jour, je me promenais sur les falaises; je vis sur
l'herbe drue un honime dont lés vêlements annonçaient la
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plus affreuse misère ; un vieux chapeau fauve et chauve
était rabattu sur ses yeux; son habit avait été noir et avait
eu des boutons; ses bas s'étaient percés à travers les trous
de ses bottes ; sa barbe accusait une végétation de cinq ou
six jours.

Ému de compassion, je m'arrêtai à contempler ce spéci-
men d'une triste misère. Tout à coup je lirai de ma poche
une pièce de cinq francs, et je l'enveloppai bien serrée dans
un morceau de journal. Alors, faisant un détour, je m'avan-

çai presque en rampant jusqu'à l'homme endormi. J'avais

aperçu une poche de pantalon béante, depuis longtemps
dépourvue du bouton destiné à la fermer; car pourquoi
l'aurail-on fermée? Je faisais un pas, puis j'attendais que le

léger bruit que fait en se relevant l'herbe comprimée eût
cessé. Jamais un chai, voulant surprendre un oiseau, no
fui plus patient. Jamais un voleur ne retint autant son
haleine. J'arrivai debout derrière la lèle du dormeur; là,
je me permis de respirer franchement une fois. Puis je me
baissai lentement, puis j'étendis le bras, et j'insinuai dou-
cement ma main dans cette poche béante, affamée; puis
j'y posai le polit paquet. Je retirai ma main, je me relevai,
je m'éloignai avec les mêmes précautions; le pauvre diable,
ne s'était pas réveillé.

Oh ! le cher homme, quel grand plaisir il me fit ce jour-là !
et comme j'aurais voulu, par reconnaissance, lui avoir donné

davantage! Si par hasard ces lignes tombent sous ses yeux,
qu'il reçoive mes'remerciements.

(ALPHONSE KARR, Menus Propos L)

2. — Un bon voisin.

Je nie dis : « Tu es tranquille et au chaud dans ta maison
avec ton chien cl les chevreaux. Il y a du pain pour toi sur
la planche, il y a de l'herbe dans la montagne ou dans le
râtelier pour eux; ton toit, quoiqu'il soit de genêt, est bien

réparé contre la pluie et la neige. Tu n'as pas de souci pour
ta femme et pour tes enfants ; mais voilà un Ici qui a son

plafond écroulé, et les berceaux de ses petits exposés à tous

\. CALMANN LÉVY, éditeur.
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les venls. Voilà cette pauvre veuve dont la maison a brillé
la semaine passée, et qui n'a pas un pauvre liard pour
payer le tireur de pierre, le maçon et le couvreur, pour se
rebâtir un abri; voilà ce vieillard qui n'a plus son fils pour
lui piocher son morceau de terre , oilà ces trois orphelins
qui n'ont ni père ni mère pour leur moissonner leur seigle
ou pour leur battre leur châtaignier. Que vont-ils faire dans
la mauvaise saison qui s'avance? Qui est-ce qui ira à leur
secours pour l'amour de Dieu? Allons, c'est moi ! donnons-
nous do la peine pour leur en enlever un pou. Tirons de la

pierre pour celle-ci, taillons un jambage pour celui-là,

rajustons les marches de l'escalier pour l'un, replaçons les
solives et les tuiles pour l'autre, bêchons la vigne de ce voi-
sin malade, coupons l'orge de cetle vieille femme aveugle,
prêtons noire chèvre à cetle pauvre nourrice dont la vache
esl tombée dans le ravin cl qui n'a plus de lait pour ses

petits. Le peu que je puis pour eux leur soulagera le coeur;
ils auront moins de chagrin dans la maison, ils dormiront
celte nuit, ils niangeronl ce soir, ils coucheront à l'abri
avant l'hiver. » Et le soir, quand je remonte ici à la nuit
close et que je me dis : «Claude, qu'as-lu gagné aujour-
d'hui? » je nie réponds : « J'ai gagné une bonne journée;
car les pauvres gens me la payent en amitié, mon coeur me
la paye en contentement, et le bon Dieu me la pavera en
miséricorde. »

(LAMARTINE, le Tailleur de pierres de Saint-Point.)

RECITATION.

1. — Pour les pauvres.

Donnez, riches! l'aumône est soeur de la prière.
Hélas! quand un vieillard, sur votre seuil de picrie,
Tout raidi par l'hiver, en vain tombe à genoux;
Quand les petits enfants, les mains de. froid rougies,
Ramassent sous vos pieds les miettes des orgies,
La face du Soigneur se détourne de vous.

Donnez! afin que Dieu, qui dote les familles,
Donne à vos fils la force, et la grâce à vos filles;
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Afin que votre vigne ait toujours un doux fruit;
Afin qu'un blé plus mûr fasse plier vos granges;
Afiji d'être meilleurs; afin de voir les anges

Passer dans vos rêves la nuit!

Donnez! il vient un jour où la terre nous laisse;
Vos aumônes là-haut vous font une richesse.
Donnez! afin qu'on dise ; « li a pitié de nous! »
Afin que l'indigent que glacent les tempêtes,
Que le pauvre qui souffre, à côté do vos fêtes,
Au seuil de vos palais fixe un oeil moins jaloux.

Donnez! pour être aimés du Dieu qui se.fit homme;
Pour que le méchant même en s'inclinant vous nomme;
Pour que voire foyer soit calme el fraternel;
Donnez! afin qu'un jour, à votre heure- dernière,
Contre tous vos péchés vous ayez la prière

D'un mendiant puissant au ciel.

(VICTORHUGO, les Feuilles d'automne.)

58e LEÇOIV. — La reconnaissance.

(L'INGRATITUDE.)

RÉSUMÉS.

I

Quand une personne a été bonne pour nous, qu'elle
nous a rendu un service, notre devoir est de ne

jamais oublier ni le service, ni la personne qui nous
l'a rendu, et, si l'occasion nous est offerte, de lui
faire du bien à notre tour.

Celui qui oublie les bienfaits reçus se rend coupa-
ble d'ingratitude, et l'ingratitude est le plus mépri-
sable des vices.

Rien ne résume mieux les devoirs du bienfaiteur
et de l'obligé que ce proverbe oriental :

« Si tu fais le bien, oublie-le; si on te le fait,
souviens-t'en toujours. »
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II

« Être reconnaissant, c'est d'abord garder un sou-

venir fidèle et bienveillant des bienfaits qu'on a

reçus; c'est ensuite agir de façon à nous acquitter
envers nos bienfaiteurs. » (C. COMI-AYRÉ.)

L'obligé est, en quelque sorte, un débiteur qui doit
avoir à coeur de s'acquitter de sa dette, dès qu'il sera
en état de le faire.

« Au fond d'une âme vraiment grande, la vertu

qu'on est le plus certain de trouver, c'est la

reconnaissance, » (DE SÉOLR.)

LECTURE.

1. — Trait de reconnaissance.

Une pauvre ouvrière esl transportée dans un hôpital à

cause d'une paralysie du larynx qui lui ôle l'usage de la

parole. Sa douleur, qui liasse toute mesure, éclate en san-

glots el en lorrenfs de larmes. Le. médecin en chef la sou-

met à un traitement rigoureux et longtemps inutile. Enfin,
une nuit qu'elle essayait, selon sa coutume, de faire mou-

voir son gosier rebelle, un mot s'en échappe. Elle parle,
elle est sauvée!

Que va-t-elle faire? Sans doute appeler ses compagnes
d'infortune et leur dire : « Je parle 1 » Le leur dire pour
entendre elle-même le son de sa propre voix ! Non, elle

se tait. Six heures, sept heures sonnent. Les soeurs gar-
diennes lui apportent sa nourriture; elle se lait toujours,
el seulement parfois, la tèle sous sa couv cri tire, elle s'assure

de sa guérison par quelques syllabes prononcées tout bas.

Enfin la porte s'ouvre, le médecin entre el s'approche de

son lit. Alors, avec un sourire plein de larmes : « Monsieur,
lui dit-elle, je parle; j'ai voulu garder ma première parole

pour mon sauveur. »

(EUXEST LEGOUVÉ.)
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RÉCITATION.

1. — Le villageois et le serpent.

Esope conte qu'un manant,
Charitable autant que peu sage,
Un jour d'hiver se promenant
A l'entour de son héritage,

Aperçut un serpent sur la neige étendu,
Transi, gelé, perclus, immobile, rendu,

N'ayant pas à vivre un quart d'heure.
Le villageois le prend, l'emporte en sa demeure,
El, sans considérer quel sera le. loyer

D'une action de ce mérite,
II l'etend le long du foyer,
Le réchauffe, le ressuscite.

L'animal engourdi seul à peine. le chaud

Que l'ànie lui revient avecque la colère.
Il lève un peu la lèle, et puis siflle aussitôt;
Puis fait un long repli, puis lâche à faire un saut
Contre son bienfaiteur, son sauveur et son père.
« Ingrat, dit le manant, voilà donc mon salaire!
Tu mourras! » A ces mois, plein d'un juste courroux,
11 vous prend sa cognée, il vous tranche la bêle;

H fait trois serpents do deux coups,
Un tronçon, la queue, et la lèle.

L'insecte, sautillant, cherche à se réunir ;
Mais il ne put y parvenir.

Il est bon d'être charitable,
Mais envers qui? c'est là le point.
Quant aux ingrats, il n'en esl point
Qui ne meure enfin misérable.

(LA FONTAINE.)
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«0° LEÇON, — La générosité, la clémence*

RÉSUMÉS.

I

La justice nous défend de rendre le mal pour le

mal, la charité nou« ordonne de rendre, le bien pour
le mal. .

H Envers nos ennemis montrons de la clémence :

Les grands coeurs que le ciel a pourvus de ce don

Trouvent, eu se mettant au-dessus de l'offense,
Plus de gloire dans lé pardon
Que de plaisir dans la vengeance. '»

(LERRL'.N.)

II

« Quand on me fait une injure, dit Descartes, je
tâche d'élever mon âme si haut que l'offense ne par-
vienne pas jusqu'à moi. »

L'homme vraiment bon et généreux, non seulement

ne se venge pas de ses ennemis, mais il pousse la

charité jusqu'à répondre par un bienfait à l'offense

reçue. Il met en pratique cette belle maxime de

l'Évangile :

« Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui
vous haïssent et priez pour ceux qui vous persé-
cutent. »

LECTURES.

1. — La clémence d'Auguste.

AUGUSTE.

En csl-cc assez, ô ciel! el le sort pour me nuire
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille cncor séduire?

Qu'il joigne à ses efforts le secours des enfers,
Je, suis maître de moi comme de l'univers;

13.
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Je le suis, jo veux l'être. 0 siècles! ù mémoire!
Conservez à jamais ma dernière victoire;

. Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux
De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous.

Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie;
Comme à mon ennemi je t'ai donné la vie,
Et, malgré la fureur do ton lâche dessein,
Je te. la donne encor comme à mon assassin.

Commençons un combat qui montre par l'issue

Qui l'aura mieux de nous ou donnée ou reçue.
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler;
Je t'en avais comblé, je t'en veux accabler;
Avec cette beauté que je l'avais donnée.

Iteçois le consulat pour la prochaine année.

(CORNEILLE, Cinna.)

2. — Le derviche offensé.

Le favori d'un sultan lança une pierre contre un pauvre
derviche qui lui demandait l'aumône. Le prôlre insulté
n'osa pas se plaindre, mais il ramassa la pierre et rem-

porta. « Tôt ou tard, pensa-t-il, je trouverai certainement
l'occasion de me venger avec celte même pierre de cet
homme orgueilleux el cruel. » Quelques jours après, il
entendit pousser des cris dans la rue; ayant demandé

quelle en était la cause, il apprit que le favori venait de
lombor en disgrâce, que le sultan le faisait mener sur un
chameau par les rues el livrer aux insultes de la populace.
Aussitôt le derviche saisit sa pierre; mais, rentrant bien
vite en lui-même, il la jeta dans un puits en disant : « Je
sens maintenant qu'il ne faut jamais se venger; car, si notre
ennemi est puissant, cela est imprudent; si, au contraire,
il est malheureux, cela est bas el cruel. »

i (HERDER.)

RÉCITATION.

1. —
Après la bataille.

Mon père, ce héros au sourire si doux,
Suivi d'un seul housard, qu'il aimait entre fous
Pour sa grande bravoure el pour sa haule taille,*
Parcourait à cheval, le soir d'une bataille,
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Le champ couvert de morts sur qui tombait la nuit.
II lui sembla dans l'ombre entendre un faible bruit :
C'était un Espagnol de l'armée en déroute
Qui se traînait, sanglant, sur le bord de la roule,
Râlant, brisé, livide, et mort plus qu'à moitié,
Et qui disait : « A boire, à boire, par pitié! »
Mon père, ému, tendit à son housard fidèle
Une gourde de rhum qui pendait à sa selle,
Et dit : « Tiens, donne à boire à ce pauvre blessé. »
Tout à coup, au moment où le housard baissé
Se penchait vers lui, l'homme, une espèce de Maure,
Saisit un pistolet qu'il étree/nail encore,
Et vise au front mon père, en criant : « Caramba! »
Le coup passa si près que le chapeau tomba,
Et que le cheval fit un écart en arrière.
« Donne-lui tout de même à boire. », dit mon père *.

(VICTOR lluco, la Légende des siècles.)

01e LEÇO\. — Le dévouement.

RÉSUMÉS.

I

Le dévouement est cet élan généreux qui nous

porte au secours des autres en nous amenant à nous
oublier nous-même; c'est le sacrifice de notre per-
sonnalité égoïste, de nos désirs, de nos goûts, de nos
biens au bonheur d'autrui.

Notre histoire est riche en dévouements de toutes

sortes; aussi devons-nous profiter de l'exemple de nos
aïeux pour tâcher de devenir de bons et courageux
citoyens.

II

Le dévouement est la forme suprême de la charité.
Il comporte l'abandon de sa vie pour sauver celle des

1. Ce morceau est explique dans la PARTIE DU MAÎTRE (Appen-
dice, Extrait du Cours de lecture expliquée cl de composition
française, par M. Charles Causeret; G^DALOE, éditeur).
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autres. Mais le dévouement peut se montrer ailleurs

que dans le danger ; il trouve encore sa place dans
les difficultés et les épreuves de la vie.

Nous serons prêts à nous dévouer, si nous avons
assez de courage et d'amour de nos semblables.

LECTURES.

1. — Le marin Ponée.

Il n'était encore âgé que de quinze ans lorsqu'il recevait
les premières félicitations de son commandant pour le cou-

rage et le sang-froid qu'il avait déployés dans le naufrage
d'un bâtiment. A dix-huit ans, en rade de Brest, il sauvait,
devant tout l'équipage de la Durance, un matelot tombe à
la mer. Ce fut dès lors une de ses vocations. Depuis ce
moment, vingl-sepl personnes lui doivent la vie. Deux
médailles d'argent, une médaille d'or le désignent à la
reconnaissance publique!...

Au Mexique, Ponce a demandé comme une. faveur do
rester à bord de l'Amafonc, dépeuplée par la lièvre jaune.
En quinze jours, il soigne, et ensevelit cinquanlo-qualre de,
ses camarades. Lorsque le bâtiment est renvoyé en France,
lui seul a échappé au fléau, il demande à être débarqué
pour soigner à terre de nouvelles victimes. On le lui refuse,
et, en voulant le sauver, on lui offre simplement uno occa-
sion différente de montrer son courage. Le bâtiment est
resté un foyer d'infection. De nombreux malades meurent
en roule; il y a des victimes jusque dans le lazaret de
Toulon. Sur la demande des médecins chargés d'étudier la
nature du mal, c'est Ponée qui les aide à faire l'autopsie
des cadavres, c'esl lui qui désinfecte ou qui brûle les ellets
des hommes morts ql qui reste enfermé le dernier au milieu
des germes de la contagion.

Lorsque vous verrez, mes enfants, sous l'humble uniforme
d'un marin ou d'un soldat, le ruban vert et jaune, pensez
à l'héroïque Ponée, songez à ce qu'une, simple médaille peut
représenter de dévouement et de sacrifices.

{Rapport sur les prix de vertu.. 1882.)
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2. -- Elisa Sellier.

Elisa Sellier avait quinze ans; elle était l'aînée de neuf
enfants et travaillait comme ouvrière dans une filature. Sa
mère meurt ; son père, insouciant et débauché, abandonne
sa maison. Que vont devenir ces malheureux enfants, dont

quelques-uns sont encore au berceau? Qui va les secourir,
les nourrir, les soigner? Déjà la charité publique s'en (''meut ;

mais, au milieu d'eux, la jeune Elisa se lève, essuie ses

larmes, console ses frères, et, sans s'effrayer de sa jeunesse,
leur dit : « Adorons la main de Dieu qui nous frappe et

ayons confiance en lui ! C'est moi qui vous servirai de mère :
Dieu me protégera et m'en donnera la force. »

Dès ce moment, celle jeune fille de quinze ans se met à
la tète de la maison. Avec un courage, une volonté, une

intelligence au-dessus de son âge, elle pourvoit à tout,

soigne les plus pelils, se l'ail aider des plus grands, veille
sur tous, el, malgré le faible gain de sa journée, elle suffit,
à force d'ordre, d'économie et de travail, à l'entretien de
toute la famille, sans vouloir recourir à personne. C'est là
sa gloire cl son orgueil.

{Rapport sur les prix de vertu.)

RÉCITATION.

1. — Épisode de l'inondation de la Garonne.

Une terrible inondation de la Garonne venait d'engloutir
un des faubourgs de la ville de. Toulouse. Les habitants
s'étaient réfugiés sur les toits de leurs maisons, attendant
avec anxiété que des embarcations vinssent à leur secours.

Beaucoup d'entre eux furent sauvés, grâce aux mariniers

qui, en celle douloureuse circonstance, rivalisèrent d'habi-
leté et de courage.

Vers la lin du jour, deux débardeurs, conduisant une

barque, ramenaient une famille qu'ils venaient de recueillir
au milieu des décombres. Au momenl de loucher à la rive,
ils entendirent des cris de détresse et distinguèrent dans les
ténèbres une pauvre femme abandonnée sur la pile d'un
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pont'presque entièrement écroulé. Leur premier mouve-
ment fut d'aller vers elle. « Nous ne la laisserons pas
périr, dit l'un d'eux. — Mais la barque ne peut contenir
une personne de plus, s'écriait la famille désespérée; vous
ne la sauverez pas, et vous nous perdrez tous. — Laissez-
moi faire, répondit le brave ouvriee, et rassurez-vous. »

Quelques instants après, il abordait au pilier et disposait
sa barque pour recevoir la malheureuse femme. « Je lui
cède ma place », dit-il tranquillement; et en même temps
il se jeta à l'eau.

(JULESSTEEG,Instruction morale et civique *.)

\. FiiRNAND NATHAN, éditeur.
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63e LEÇON. — Devoir religieux.

RÉSUMÉS.

I

Tous nos devoirs sans exception sont des devoirs
envers Dieu.

« Accomplissons tous nos devoirs individuels,
faisons tous nos efforts pour atteindre à la plus
haute perfection que comporte notre nature : nous
ferons en cela acte de piété. C'est faire de même des
actes pieux que de chercher à répandre le plus de

perfection possible autour de soi, en accomplissant
tout le bien qu'on peut, en donnant tous les bons

exemples, en se dévouant au bonheur des autres
dans la famille, dans toutes les relations humaines. »

(MARION.)

II

« Le premier culte qui soit agréable à Dieu, c'est
d'être droit, juste, bienfaisant; de rester fidèle à sa

parole ; de sacrifier sans hésitation et sans murmure
son intérêt à son devoir; de ne pas dégrader en soi,
par des lâchetés ou des bassesses, le noble caractère
de l'humanité; d'éviter avec scrupule toute occasion
de blesser les droits d'autrui; de chercher, au con-

traire, l'occasion do se sacrifier au bonheur de ses

semblables; do se faire un coeur bienveillant pour
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toutes les créatures dt» Dieu, et de laisser après soi
des exemples de vertu et un souvenir sans tache. »

(JULES SIMON.)

LECTURES.

1. — La prière pour tous.

Ma tille, va prier! Vois, la nuit est venue.
Une planète d'or là-bas perce la nue;
La brume des coteaux fait trembler le contour ;
A peine un char lointain glisse dans l'ombre... Ecoute!
Tout rentre cl se repose, et l'arbre de la roule
Secoue au vent du soir la poussière du jour.

C'est l'heure où les enfants parlent avec les anges.
Tandis que nous courons à nos plaisirs étranges,
Tous les petits enfants, les yeux levés au ciel,
Mains jointes et pieds nus, à genoux sur la pierre,
Disant à la même heure une même prière,
Demandent pour nous grâce au père universel!

Et puis ils dormiront. Alors, épais dans l'ombre,
Les rêves d'or, essaim tumultueux, sans nombre,
Qui naît aux derniers bruits du jour à son déclin,
Voyant de loin leur souffle et leurs bouches vermeilles,
Comme volent aux llcurs de joyeuses abeilles,
Viennent s'abattre on foule à leurs rideaux de lin.

0 sommeil du berceau! prière de l'enfance,
Voix qui toujours caresse el qui jamais n'ollénse !
Douce religion qui s'égaie el qui rit!
Prélude du concert de la voix solennelle !
Ainsi que l'oiseau mol sa tôle sous son. aile,
L'enfant dans la prière endort son jeune esprit.

Ma fille, va prier! D'abord, surtout pour celle
Qui berça tant de nuits la couche qui chancelle,
Pour celle qui te prit jeune âme dans le ciel,
Et qui te mit au inonde, et depuis tendre, mère,
Eaisanl pour loi deux paris dans cette vie amèré,
Toujours a bu l'absinthe et t'a laissé le miel!
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Puis ensuite pour moi ! Dis pour toute prière :

«Seigneur, Seigneur mon Dieu, vous êtes notre père.
Grâce, vous êtes bon! grâce, vous êtes grand! »
Laisse aller ta parole où ton âme l'envoie;
Ne t'inquiète pas, toute chose a sa voie,
Ne t'inquiète pas du chemin qu'elle prend.

Il n'est rien ici-bas qui ne trouve sa pcnlc :
Le fleuve jusqu'aux mers dans les plaines serpente;
L'abeille sait la fleur qui recèle le miel;
Toute aile vers son but incessamment retombe;
L'aigle vole au soleil, le vaulour à la tombe,
L'hirondelle au printemps, et la prière au ciel!

Lorsque pour moi vers Dieu la voix s'est envolée,
Je suis comme l'esclave, assis dans la vallée,
Qui dépose sa charge aux bornes du chemin:
Je me. sens plus léger; car ce fardeau de peine,
De fautes et d'erreurs qu'eu gémissant je traîne,
Ta prière en chantant l'emporte dans sa main.

Prie encor pour tous ceux qui passent
Sur cette terre de vivants!
Pour ceux dont les sentiers s'effacent
A tous les flots, à tous les vents!
Pour l'insensé qui met sa joie
Dans l'éclat d'un manteau de soie,
Dans la vitesse d'un cheval!
Pour quiconque souffre el Ira vaille,
Qu'il s'en revienne ou qu'il s'en aille,
Qu'il fasse le bien ou le mal.

Prie aussi pour ceux que recouvre
La pierre du tombeau dormant,
Noir précipice qui s'e.nlr'otivrc
Sous noire foule à tout moment!
Toutes ces âmes en disgrâce
Ont besoin qu'on les débarrasse
De la vieille rouille du corps.
Souffrent-elles moins pour se taire?
Enfants, regardons sous la tenc :
Il faut avoir pitié des morls.
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A genoux, à genoux, à genoux sur la terre
Où ton père a son père, où la mère a sa mère,
Où tout ce qui vécut dort d'un sommeil profond!
Abîme où la poussière est mêlée aux poussières,
Où sous son père encore on retrouve des pères,
Comme l'onde sous l'onde eu une mer sans fond.

Pour ceux que les vices consument,
Les enfants veillent au saint lieu;
Ce sont des fleurs qui le parfument,
Ce sont des encensoirs qui fument,
Ce sont des voix qui vont à Dieu.

(VICTORHUGO, les Feuilles d'automne.)

2. — La vie éternelle.

Que l'homme ne se plaigne pas de la courte durée de sa
vie. L'Éternel a attaché à son corps quelques années d'amer-
tume et de misère; mais il a donné à son âme une éternité
de joie et de ravissement. Ce n'est point un être condamné
seulement à ramper sur le globe, et à en déchirer le sein
avec le fer pour soutenir une frêle existence. Sa vie n'est

qu'un passage; mais elle a un but, et ce but est sublime.

Voyez-le expirant sur son lit de douleur : déjà il contemple
un Dieu prêt à le recevoir. Il quille un monde do ténèbres

pour un monde de lumière; il quitte dos infortunés, dos
mourants comme lui, pour un séjour où l'on ne meurt

plus. Tout douloureux encore des angoisses de la vie, il
voit le ciel s'ouvrir devant lui. Il y a un instant qu'il était
esclave et chargé de fers; inainlcnanl le voici maître d'un

empire et de. l'éternité. Triste et souffrant, il se traînait

pas à pas vers la mort, el il lui échappe éblouissant de
lumière. H habitait'un monde arrosé do-larmes, où tout

change, tout meurt, où l'on ne se rencontre que pour se

quitter : maintenant le voici dans le séjour où tout est
éternel.

(BERNARDINDESAINT»PIERRE,Harmonies de la nature.)
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RÉCITATION.

1. — Invocation.

0 toi que nul n'a pu connaître
Et n'a renié sans mentir,
ltéponds-moi, toi qui m'as fait naître,
Et demain me feras mourir.

Dès que l'homme lève la tète,
II croit t'entrevoir dans les cieux;
La création, sa conquête,
N'est qu'un vaste temple à ses yeux.

Dès qu'il redescend en lui-même,
11 l'y trouve; tu vis en lui ;
S'il souffre, s'il pleure, s'il aime,
C'est sou Dieu qui le veut ainsi.

De la plus noble intelligence
La plus sublime ambition
Est de prouver ton existence
El de faire épeler ton nom.

Le dernier des fils de la terr-
Te rend grâce du fond du coeur,
Dès qu'il se mêle à sa misère
Tue apparence de bonheur.

Le monde entier te glorifie;
L'oiseau le chante sur son nid,
El pour une goutte do pluie
Des milliers d'èlres Pont béni!

Tu n'as rien fail qu'on ne l'admire.
Itien de loi n'est perdu pour nous.
Tout prie et tu ne peux sourire,
Que nous ne tombions à genoux.

(ALFRED m: MUSSET.-
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Sur la manière d'apprendre»

P>ien apprendre, c'est apprendre vite, et retenir long-
temps. Comment atteindre ce double-but?

Nous voici en face d'une page de prose ou d'un morceau
de poésie à apprendre. Par où commencerons-nous? Allons-
nous attaquer tout de suite l'étude de ce morceau, mot à
mol, ligne à ligne, versa vers, el, la première phrase ainsi

apprise, passerons-nous à la seconde? Mauvais moyens.
C'est le chemin des écoliers, c'est-à-dire le plus long.

Le plus court, je vais vous étonner peut-être, c'est do
débuter par une lecture d'ensemble el tout intellectuelle;
ne vous occupez pas d'abord des paroles, rendez-vous

compte de la composition du morceau, de la marche des
idées; voyez d'où l'auteur pari, par où il passe, où il arrive.

Imprimez-vous dans l'esprit, si je puis parler ainsi, l'archi-
tecture de cetle page, de façon que les lignes générales
se dessinent dans votre mémoire et s'y fixent à l'état de

charpente. Sans doute, ce travail préalable à tout appren-
tissage littéral du lexte prend un certain temps, car il ne

s'agit pas d'une lecture courante, mais d'une lecture lente,
réfléchie, où l'on s'arrête, où l'on recommence, où parfois
l'on retourne en arrière; cependant, loin d'être du temps
perdu, ce sera du temps gagné, et voire besogne mnémo-

nique s'en trouvera diminuée de moitié. Comment cela?
direz-vous. Parce que, quand vous commencerez l'appren-
tissage littéral, les phrases ol les mois, au lieu de. s'enlas-
scr au hasard dans votre lèle, iront se loger d'eux-mêmes
à la place que leur assignera l'enchaînement des idées;
c'csl comme une sorte de cadre qui les appellera et les
retiendra.

(ERNESTLKGOUVÊ.)
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Comment on apprend mie fable.

Mn,e Milligan avait installé son fils à l'abri des rayons du

soleil, et elle s'était placée près de lui.
Elle lui faisait répéter une leçon, dont elle suivait le texte

dans un livre ouvert.
Arthur répétait sans faire un mouvement, ou, plus jus-

tement, il essayait de répéter; car il hésitait terriblement
el ne disait pas trois mots couramment; encore bien sou-

vent se trompait-il.
Sa mère le reprenait avec douceur, niais en même temps

avec fermeté.
« Vous ne savez pas votre fable, dit-elle. Nous allons

l'apprendre ensemble. »
Alors elle s'assit près de lui, el, reprenant le livre, elle

commença à lire doucement la fable, qui s'appelait Le

Loup el le Jeune Mouton; après elle, Arthur répétait los
mots et les phrases.

Lorsqu'elle eut lu celte fable trois fois, elle donna le livre
à Arthur, en lui disant d'apprendre maintenant toul seul;
et elle rentra dans le bateau.

Aussitôt Arthur se mil à lire sa fable, el de ma place,
où j'étais resté, je le vis remuer les lèvres.

Il était évident qu'il travaillait cl qu'il s'appliquait.
Mais cetle application ne dura pas longtemps; bientôt il

leva los yeux de dessus son livre, et ses lèvres remuèrent
moins vite, puis toul à coup elles s'arrêtèrent complè-
tement.

Il ne lisait plus, il ne répétait plus.
Ses yeux, qui erraient çà el là, rencontrèrent les miens.
De la main je lui lis un signe pour l'engager à revenir à

sa leçon.
Il nie sourit doucement, comme pour nie dire qu'il me.

remerciait de mon avertissement, el ses yeux se fixèrent
de nouveau sur son livre.

Mais bienlùl ils se relevèrent.
Comme ils ne regardaient pas de mon côlé, je. me levai,

et, ayant ainsi provoqué son attention, je lui montrai son
livre.

11 le reprit d'un air confus.

Malheureusement, deux minutes après, un marlin-pè-
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cheur passa rapide comme une flèche, laissant derrière lui
un rayon bleu.

Arthur souleva la lète pour le suivre.
Puis, quand la vision fut évanouie, il me regarda.
Alors, m'adressant la parole :
« Je ne peux pas, dit-il, et cependant je voudrais bien. »
Je m'approchai.
« Celte fable n'est pourtant pas bien difficile,.lui dis-jc.
— Oh! si, bien difficile, au contraire.
— Elle m'a paru très facile, et, en écoutant votre maman

la lire, il me semble que je l'ai retenue. »
11se mit à sourire d'un air de doute.
« Voulez-vous que je vous la lise?
— Pourquoi? puisque c'est impossible.
— Mais non, ce n'est pas impossible; voulez-vous que

j'essaye? prenez le livre. »
Il reprit le livre el je commençai à réciter; il n'eut à

nie reprendre que trois ou quatre fois.
« Comment avez-vous fait pour l'apprendre?»
Comment j'avais fait? Je lâchai de lui expliquer ce qu'il

me demandait.
« De quoi s'agit-il dans celle fable? dis-jc. D'un mouton.

Je commence donc à penser à des moulons. Ensuite, je
pense à ce qu'ils l'ont : t Des moulons étaient on sùrelé dans
leur parc. » Je vois les moulons couchés et dormant dans
leur parc, puisqu'ils sont en sùrelé, el, les ayant vus, je ne
les oublie plus.

— Honl dit-il, je les vois aussi : « Des moulons étaient
en sûreté dans leur parc. » J'en vois des blancs et des noirs,
je vois des brebis el des agneaux. Je vois môme le parc; il
esl l'ait de claies.

— Alors vous ne l'oublierez plus?
— Oh! non. ,
— Ordinairement qui est-ce qui garde les moutons?
— Dos chiens.
— Quand ils n'ont pas besoin de garder les moulons,-

parce que ceux-ci sont en sùrelé, que l'ont les chiens?
--- Us n'ont rien à faire.
— Alors ils peuvent dormir; nous disons donc : « Les

Chiens dormaient. »
— C'est cela, c'est bien facile.
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— N'est-ce pas que c'est très facile? Maintenant, pensons
à autre chose. Avec les chiens, qui garde les moutons?

— Un berger.
— Si les moutons sont en sûreté, le berger n'a rien à

faire : à quoi peut-il employer son temps?
— A jouer de la flûte.
— Le voyez-vous ?
— Oui.
— Où est-il?
— A l'ombre d'un grand ormeau.
— Esl-il seul?
— Non, il est avec d'autres bergers voisins.
— Alors, si vous voyez les moutons, le parc, les chiens

et le berger, est-ce que vous ne pouvez pas répéter sans
faille le commencement de votre fable?

— Il nie semble.
— Essayez. »
En m'entendanl parler ainsi et lui expliquer comment il

pouvait être facile d'apprendre une leçon qui tout d'abord
paraissait difficile, Arthur me regarda avec émotion et avec
crainte, comme s'il n'était pas convaincu de la vérité de ce
que je lui disais; cependant, après quelques secondes d'hési-
tation, il se décida.

« Des moutons étaient en sûreté dans leur parc, les chiens
dormaient, el le berger, à l'ombre d'un grand ormeau, jouait
do la flûle avec d'attirés bergers voisins. »

Alors, frappant ses mains l'une contre l'autre, :
« Mais je sais! s ccria-l-il, je n'ai pas fait de faute.
— Voulez-vous apprendre le reste de la fable do la mémo

manière?
— Oui ; avec vous je suis sûr que je vais l'apprendre. Ah !

comme maman sera contente I »

(HECTORMALOT.)
'
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1. Le villageois et le serpent. LA FONTAINE
60e LECON. - La générosité, la clémence
Résumés
Lectures
1. La clémence d'Auguste. CORNEILLE
2. Le derviche offensé. HERDER
Récitation
1. Après la bataille. VICTOR HUGO
61e LECON. - Le dévouement
Résumés
Lectures
1. Le marin Ponée. RAPPORT SUR LES PRIX DE VERTU
2. Elisa Sellier. RAPPORT SUR LES PRIX DE VERTU
Récitation
1. Episode de l'inondation de la Garonne. JULES STEEG

V. - DEVOIRS ENVERS DIEU
62e LECON. - Devoirs religieux
Résumés
Lectures
1. La prière pour tous. VICTOR HUGO
2. La vie éternelle. BERNARDIN DE SAINT-PIERRE
Récitation
1. Invocation. ALFRED DE MUSSET
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